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    4 janvier, 19.32


    Heure Pacifique.


    Trente-cinq jours après la mort de Metias.


    


    DAY SE RÉVEILLE BRUSQUEMENT À CÔTÉ DE MOI. SON FRONT EST COUVERT de sueur et des larmes roulent sur ses joues. Il respire avec peine.


    Je me penche sur lui et écarte une mèche humide de son visage. Ma blessure à l’épaule est cicatrisée, mais elle m’élance encore à chaque mouvement. Day s’assied et se frotte les yeux d’une main lasse. Il regarde autour de lui et examine le wagon qui tangue comme s’il cherchait quelque chose. Il observe la pile de caisses dans un coin sombre, la toile de jute qui tapisse le sol, puis le petit sac de nourriture posé entre nous. Il lui faut une minute pour se souvenir où il est, pour se rappeler que nous avons embarqué clandestinement dans un train de marchandises à destination de Vegas. Quelques secondes s’écoulent et il se détend un peu. Il se laisse aller contre la paroi.


    Je lui tapote la main avec douceur.


    —Tu vas bien?


    C’est devenu ma ritournelle.


    Il hausse les épaules.


    —Ouais, marmonne-t-il. J’ai fait un cauchemar.


    Voilà neuf jours que nous nous sommes évadés de Batalla Hall et de LosAngeles. Depuis, Day fait des cauchemars dès qu’il ferme les yeux. Peu après nous être enfuis, nous avons dormi quelques heures dans un cimetière de vieux wagons. Day s’est réveillé en poussant des hurlements. Nous avons eu de la chance qu’une patrouille de l’armée ou de la police urbaine ne passe pas dans les environs à ce moment-là. Par la suite, j’ai pris l’habitude de lui caresser les cheveux, d’embrasser ses paupières, ses joues et son front dès qu’il s’endort. Il se réveille encore en haletant, ses yeux pleins de larmes cherchant avec frénésie ce qu’il a perdu mais, au moins, il le fait sans bruit.


    Parfois, quand Day reste silencieux comme aujourd’hui, je me demande s’il ne sombre pas dans la folie. Cette pensée m’effraie. Je ne peux pas me permettre de le perdre. J’essaie de me convaincre que c’est uniquement pour des raisons pratiques: nos chances de survie seraient proches de zéro si nous étions séparés, et nos compétences sont complémentaires. Et puis… je n’ai personne d’autre à protéger. J’ai droit à mon lot de larmes, moi aussi, mais j’attends toujours que Day se soit endormi pour sangloter. Cette nuit, j’ai pleuré pour Ollie. Je me sens un peu idiote de pleurer mon chien alors que la République a tué nos familles, mais c’est plus fort que moi. Metias l’avait rapporté à la maison alors que ce n’était qu’une petite boule de poils blancs avec d’énormes pattes, des oreilles tombantes et des yeux bruns si chaleureux… L’être le plus doux et le plus maladroit que j’ai jamais vu. Ollie était mon ami, et je l’aiabandonné.


    —De quoi as-tu rêvé? demandé-je à Day.


    —Rien de particulier.


    Il bouge et grimace lorsque sa jambe blessée frotte par terre. La douleur contracte son corps et je devine que, sous son tee-shirt, ses bras deviennent aussi durs que l’acier. C’est dans la rue qu’il a gagné sa musculature fine et puissante. Il laisse échapper un souffle haché et des souvenirs remontent à ma mémoire: Day qui me plaque contre un mur dans une allée, la voracité de notre premier baiser. Je me sens rougir et je fais un effort pour détourner mon regard de ses lèvres.


    Il hoche la tête en direction des portes du wagon.


    —Où sommes-nous maintenant? Nous ne devrions plus être loin, non?


    Je me lève, heureuse de cette diversion. Je m’appuie contre la paroi branlante et je jette un coup d’œil par la petite fenêtre. Le paysage n’a guère changé: d’interminables rangées d’immeubles d’habitations et d’usines, de cheminées et de vénérables autoroutes aériennes. Le panorama est plongé dans la pénombre pourpre et sinistre d’une pluie de mi-journée. Nous n’avons pas fini de traverser les secteurs pauvres. Ils sont presque identiques à ceux de LosAngeles. Au loin, un gigantesque barrage couvre la moitié de mon champ de vision. J’attends qu’un JumboTron apparaisse et je plisse les yeux pour lire les lettres minuscules en bas del’écran.


    —Boulder City, Nevada, dis-je. Nous sommes tout près. Le train s’arrêtera sans doute un moment dans cette ville, mais, ensuite, il ne lui faudra pas plus de trente-cinq minutes pour gagner Vegas.


    Day acquiesce. Il se penche, ouvre notre sac de provisions et cherche quelque chose à manger.


    —Bien. Plus tôt nous arriverons, plus tôt nous trouverons les Patriotes.


    Il est distant. Parfois, il me raconte ces cauchemars: il échoue à l’Examen, il perd Tess dans les rues, il est poursuivi par une patrouille sanitaire… Les cauchemars de l’homme le plus recherché de la République. À d’autres moments, comme aujourd’hui, il ne veut pas en parler et je comprends qu’il a rêvé de sa famille. De la mort de sa mère, ou de celle de John. C’est peut-être préférable qu’il le garde pour lui. Je dois affronter mes propres démons nocturnes et je ne suis pas certaine d’être assez forte pour supporter les siens en plus des miens.


    —Tu es vraiment décidé à trouver les Patriotes, hein? lui demandé-je tandis qu’il tire un beignet rassis du sac.


    Day a beaucoup insisté pour que nous allions à Vegas et ce n’est pas la première fois que je lui pose cette question à propos du but de notre voyage. Je choisis mes mots avec soin lorsque j’aborde le sujet. Je ne veux surtout pas qu’il croie que je suis indifférente au sort de Tess, ou que j’ai peur de rencontrer le célèbre groupe d’opposants à laRépublique.


    —Tess les a rejoints de son plein gré. Est-ce que nous ne la mettons pas en danger en essayant de la retrouver?


    Day ne répond pas tout de suite. Il arrache un bout du beignet et me propose le reste.


    —Tu en veux un peu? T’as pas mangé depuis un bon moment.


    Je lève la main pour refuser poliment.


    —Non, merci. Je n’aime pas les beignets.


    Je regrette ces paroles à l’instant où je les prononce. Day baisse les yeux et range le second morceau dans le sac avant de manger le sien en silence. Comment puis-je être idiote à ce point? Je n’aime pas les beignets. Je devine les pensées de Day.


    Pauvre petite fille riche avec ses belles manières. Elle peut se payer le luxe de ne pas aimer certains aliments.


    Je me rabroue en silence et je me promets de faire preuve de plus de tact la prochaine fois.


    Day mâche un morceau avant de se décider à répondre.


    —Je ne vais pas laisser Tess derrière moi sans m’être assuré qu’elle va bien.


    Évidemment. Day n’abandonne pas les personnes qui lui sont chères. Et surtout pas la petite orpheline avec laquelle il a grandi dans les rues. Je comprends également l’intérêt potentiel d’une rencontre avec les Patriotes. Après tout, ce sont eux qui nous ont aidés à nous échapper de LosAngeles. Leur organisation est importante et bien structurée. Ils savent peut-être ce que la République a fait d’Eden, le petit frère de Day. Et puis il y a la plaie purulente de Day. Le matin tragique de son arrestation, le commandant Jameson lui a tiré dans la jambe gauche et, depuis, la blessure passe d’un extrême à l’autre. Elle cicatrise, elle s’infecte, elle cicatrise… Pour le moment, ce n’est qu’une masse de tissus déchirés et sanglants. Il est urgent de la soigner.


    Nous avons cependant un problème.


    —Les Patriotes ne nous aideront pas sans contrepartie, dis-je. Que pouvons-nous leur offrir?


    Pour souligner mes propos, je plonge les mains dans mes poches et j’en tire quelques malheureuses pièces. Quatre mille unités. Tout ce que j’avais sur moi quand nous avons pris la fuite. Je n’arrive pas à croire combien je regrette le confort et le luxe de mon ancienne vie. Il y a des millions sur mon compte en banque, des millions dont je ne profiteraijamais.


    Day engloutit le reste du beignet et réfléchit à mes paroles les lèvres serrées.


    —Ouais, je sais, dit-il en passant une main dans l’enchevêtrement de ses cheveux blonds. Mais que veux-tu faire d’autre? À qui nous adresser?


    Je secoue la tête d’un air abattu. Day a raison. Je n’ai guère envie de revoir les Patriotes, mais nous n’avons pas vraiment le choix. Quand ils nous ont aidés à nous enfuir de Batalla Hall, Day était inconscient et j’étais blessée à l’épaule. J’ai demandé à les suivre jusqu’à Vegas. J’espérais qu’ils continueraient à s’occuper de nous.


    Ils ont refusé.


    —Tu nous as payés pour sauver Day du peloton d’exécution. Par contre, tu ne nous as pas payés pour qu’on transporte vos petits culs blessés jusqu’à Vegas, m’avait dit Kaede. Les soldats de la République vont nous chercher partout, nom de Dieu! Nous ne sommes pas l’Armée du Salut. Je n’ai pas l’intention de risquer ma peau pour vos beaux yeux s’il n’y a pas de pognon à la clé.


    Je croyais que les Patriotes nous considéraient comme des personnes importantes, mais Kaede s’est chargée de me remettre les idées en place. Ils nous avaient aidés parce que je leur avais donné deux cent mille crédits, l’argent que j’avais reçu en récompense de l’arrestation de Day. Et il m’avait fallu insister pour la convaincre ainsi que ses camarades.


    Permettre à Day de revoir Tess. Guérir sa jambe. Obtenir des informations sur le sort d’Eden. Tout cela va demander de l’argent. Si seulement j’avais eu le temps d’en prendre un peu plus avant de partir.


    —Il n’y a pas pire endroit que Vegas pour nous, dis-je en frottant mon épaule encore sensible avec prudence. Il n’est même pas sûr que les Patriotes acceptent de nous parler. Je veux juste m’assurer que nous ne laissons rien au hasard.


    —June, je sais que tu as du mal à te faire à l’idée que les Patriotes sont de notre côté. Tu as été entraînée à les haïr. Mais ils sont néanmoins des alliés potentiels. Ils sont plus dignes de confiance que la République, tu ne crois pas?


    Je me demande s’il cherche à se montrer insultant. Day n’a pas compris ce que je voulais dire: les Patriotes refuseront sans doute de nous aider et nous allons nous retrouver dans une ville militaire. Day croit que mes hésitations sont le fruit de ma méfiance envers les rebelles. Il croit que, tout au fond de moi, je suis toujours June Iparis, le célèbre prodige de la République… Il croit que je suis toujours loyale à cepays…


    Est-ce que c’est vrai?


    Je suis désormais une criminelle et je ne retrouverai jamais plus le confort de mon ancienne vie. Cette pensée me laisse un malaise et un sentiment de vide au creux de l’estomac, comme si je regrettais le temps où j’étais l’enfant chérie de la République. C’est peut-être le cas.


    Si je ne suis plus l’enfant chérie de la République, qui suis-je?


    —D’accord, dis-je en comprenant que je n’arriverai pas à le faire changer d’avis. Nous allons essayer de les trouver.


    Day hoche la tête.


    —Merci, souffle-t-il.


    L’esquisse d’un sourire éclaire son beau visage. Je ressens une bouffée de chaleur irrésistible, mais il ne me prend pas dans ses bras. Il ne se rapproche pas pour que nos épaules se touchent. Il ne m’effleure pas la main. Il ne me caresse pas les cheveux. Il ne me souffle pas des paroles rassurantes à l’oreille. Il ne pose pas sa tête contre la mienne. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’étais devenue dépendante de ces petits gestes. Mais, à cet instant, nous sommes comme des étrangers.


    Son cauchemar me concernait-il?


    


    


    


    L’annonce. Elle retentit alors que nous atteignons l’avenue principale de Vegas.


    S’il y a un endroit que nous devrions éviter par-dessus tout, c’est bien l’avenue principale de Vegas. Les JumboTron –six par blocs de bâtiments – bordent la rue la plus fréquentée de la ville et diffusent un flot intarissable de nouvelles. Des disques de lumière aveuglante balaient les façades avec un zèle frénétique. Les immeubles sont deux fois plus grands qu’à LosAngeles et le centre-ville est dominé par des gratte-ciel géants ainsi que huit zones de transit gigantesques. Celles-ci ressemblent à des pyramides, avec une base carrée et des pans équilatéraux. Des lumières brillent à leur sommet. L’air du désert est douloureusement sec et il empeste la fumée. Ici, il n’y a pas d’ouragan pour apporter un peu d’humidité, pas de lacs ni de bords de mer. Des soldats montent et descendent la rue en formations rectangulaires, typiques des unités militaires de la ville. Ils portent des uniformes de marin rayés de noir. Ils reviennent du front ou se préparent à y aller. Plus loin, au-delà des gratte-ciel de l’avenue principale, on aperçoit des rangées de chasseurs à réaction qui se positionnent sur l’immense terrain d’aviation. Au-dessus d’eux, des dirigeables glissent dans le ciel.


    C’est une ville de garnison, un monde de soldats.


    Le soleil vient de se coucher lorsque Day et moi commençons à remonter l’avenue principale. Day s’appuie lourdement sur mon épaule tandis que nous nous efforçons de nous fondre dans la foule. Il a le souffle court et son visage est déformé par la douleur. Je fais de mon mieux pour le soutenir sans attirer l’attention, mais son poids m’oblige à marcher en zigzag comme si j’étais ivre.


    —Comment ça se passe? me souffle-t-il à l’oreille.


    Ses lèvres sont chaudes contre ma peau. Je ne sais pas si la douleur le plonge dans un semi-délire ou s’il est émoustillé par mes vêtements, mais je l’ai rarement vu aussi entreprenant que ce soir – ce qui ne me déplaît pas, loin de là. Cela change de l’atmosphère pesante qui régnait dans le wagon pendant notre voyage. Day prend soin de rester tête baissée. Les yeux cachés sous ses longs cils, il détourne le regard dès que nous croisons des soldats sur le trottoir. Il s’agite, mal à l’aise dans son uniforme. Une casquette noire dissimule ses cheveux blonds et une bonne partie de son visage.


    —Pas trop mal, réponds-je. Rappelle-toi que tu es ivre. Et heureux. Tu es censé avoir envie de la personne qui t’accompagne. Essaie de sourire un peu plus.


    Day grimace un grand sourire qui n’a rien de naturel, mais qui est toujours aussi charmant.


    —Allez, chérie! je croyais que je ne m’en tirais pas trop mal jusque-là. J’ai le bras passé autour des épaules de la plus jolie fille du quartier, comment pourrais-je ne pas avoir envie d’elle? Je n’en ai pas l’air? Je suis l’excitation incarnée, le vice fait homme.


    Il me regarde en battant des cils.


    Il est si ridicule que je ne peux pas m’empêcher d’éclater de rire. Quelques passants tournent la tête dans notre direction.


    —C’est beaucoup mieux, dis-je dans un souffle.


    Je frissonne lorsqu’il niche son visage dans le creux de mon cou. Reste dans le personnage. Concentre-toi! Les colifichets dorés accrochés à ma taille et à mes chevilles tintent à chacun de mes pas.


    —Comment va ta jambe?


    Day s’écarte un peu de moi.


    —Elle allait plutôt bien jusqu’à ce que tu abordes le sujet, murmure-t-il.


    Il grimace en trébuchant sur une dalle brisée du trottoir. Je le serre un peu plus fort contre moi.


    —Je réussirai à atteindre notre prochaine étape, ajoute-t-il.


    —Souviens-toi: si tu as besoin de faire une pause, porte deux doigts à ton front.


    —Ouais, ouais. Je te le ferai savoir si ça ne va pas.


    Deux soldats nous croisent. Ils sont accompagnés par deux filles souriantes. Elles sont maquillées avec de l’ombre à paupières à paillettes et leurs visages sont peints de motifs élégants. Elles portent des costumes de danseuses réduits à leur plus simple expression ainsi que des plumes rouges. Un des soldats m’aperçoit. Il éclate de rire et ses yeux vitreux s’écarquillent.


    —Tu travailles dans quel club, ma poulette? demande-t-il d’une voix pâteuse. J’me souviens pas t’avoir croisée dans les parages.


    Il tend une main lubrique vers mon ventre nu, mais il n’a pas le temps de m’effleurer. Le bras de Day jaillit et le repousse sans ménagement.


    —La touche pas!


    Il sourit et adresse un clin d’œil au militaire. Il continue à se comporter avec désinvolture, mais son regard et le ton de sa voix amènent l’homme à reculer. Le soldat nous observe en clignant des yeux, puis il marmonne quelque chose et s’éloigne d’un pas mal assuré avec ses compagnons.


    J’essaie de glousser comme le font les filles, puis je rejette la tête en arrière. J’embrasse Day sur la joue comme s’il était le meilleur client du monde.


    —La prochaine fois, laisse tomber, sifflé-je avec colère. La dernière chose dont nous avons besoin, c’est une bagarre en pleine rue.


    —Quoi? (Day hausse les épaules et se remet à marcher tant bien que mal.) La bagarre aurait été de courte durée. Tu n’as pas vu? Il tenait à peine debout.


    Je secoue la tête en décidant de garder ma réflexion ironique pour moi.


    Un autre groupe nous croise en titubant. Les soldats sont ivres et bruyants. J’identifie sept cadets et deux lieutenants. Ils portent un brassard doré avec l’insigne du Dakota. Cela signifie qu’ils viennent d’arriver du Nord et qu’ils n’ont pas encore reçu le nouveau brassard de leur bataillon de combat. Ils sont sans doute stationnés dans la caserne qui se trouve au-dessus du Bellagio, car ils enlacent des filles qui travaillent dans ce club. Elles sont étincelantes avec leur collier ras de cou et le «B» tatoué sur leur bras.


    Je vérifie mon déguisement une fois de plus. Je l’ai volé dans une loge du Sun Palace. Habillée ainsi, je ressemble à n’importe quelle prostituée de la ville. Je porte des chaînettes et de petits bijoux en or à la taille et aux chevilles, des plumes et des rubans dorés sont disséminés dans mes tresses colorées en rouge avec une bombe de peinture. Autour de mes yeux, mon maquillage sombre est couvert de paillettes. Un tatouage représentant un phénix furieux est peint sur le haut de ma joue et ma paupière. Des bandes de soie rouge laissent mes bras et mon ventre exposés. Mes pieds sont chaussés de bottes à lacets noirs.


    Mais mon costume comporte un élément que n’ont pas les autres filles: une chaînette composée de treize petits miroirs scintillants. Elle est en partie dissimulée par les bijoux accrochés à ma cheville et, de loin, elle ressemble à une breloque sans grand intérêt. Mais parfois, à la lueur d’un réverbère, elle se transforme en chapelet de lumières éclatantes. Treize. Le nombre secret des Patriotes. C’est notre signal. Ils doivent surveiller la rue principale de la ville sans interruption et ils finiront bien par le remarquer. À ce moment-là, ils reconnaîtront les deux personnes qu’ils ont aidées à LosAngeles.


    Les JumboTron qui bordent l’avenue laissent échapper un bref grésillement. Le serment d’allégeance national devrait commencer d’un instant à l’autre. Contrairement à LosAngeles, Vegas le retransmet cinq fois par jour. Les publicités ou les journaux d’information s’interrompent net pour laisser la place à une immense image de l’Elector Primo tandis que les haut-parleurs diffusent le message: «Je jure fidélité au drapeau de la grande République d’Amérique, à notre Elector Primo, à nos glorieux États, au rassemblement contre les Colonies et à notre victoire imminente!»


    Il n’y a pas si longtemps, je récitais ces paroles matin et après-midi avec ferveur. J’étais persuadée qu’il fallait empêcher les Colonies de la côte Est de s’emparer de notre précieux littoral occidental. C’était avant que j’apprenne le rôle que la République a joué dans la mort de ma famille. Je ne sais plus trop quoi penser aujourd’hui. Faut-il laisser les Colonies gagner la guerre?


    Les JumboTron diffusent un film d’actualité. Un résumé des événements de la semaine. Day et moi regardons les titres défiler sur les écrans.


    


    LA RÉPUBLIQUE TRIOMPHE ET ARRACHE D’IMPORTANTS TERRITOIRES AUX COLONIES LORS DE LA BATAILLE D’AMARILLO, DANS L’EST DU TEXAS.


    


    ALERTE AUX INONDATIONS ANNULÉE A SACRAMENTO, CALIFORNIE.


    


    L’ELECTOR PRIMO REND VISITE AUX TROUPES SUR LE FRONT NORD. LE MORAL DES SOLDATS EXPLOSE.


    


    La plupart des nouvelles n’offrent aucun intérêt. Le bla-bla habituel à propos du front, de la météo, des lois en vigueur et des avertissements de quarantaine à Vegas.


    Day me tapote l’épaule et me montre un écran.


    


    LOS ANGELES: QUARANTAINE ÉTENDUE AUX SECTEURS D’ÉMERAUDE ET D’OPALE.


    


    —Les secteurs des Gemmes? souffle Day. (Je garde les yeux rivés sur l’écran bien que le message ait disparu.) Ce ne sont pas des quartiers où vivent des gens pleins auxas?


    Je ne sais quoi répondre parce que je n’ai pas encore assimilé la nouvelle. Les secteurs d’Émeraude et d’Opale… Il s’agit peut-être d’une erreur. Est-il possible que l’épidémie de LosAngeles ait pris une telle ampleur qu’on la mentionne aux informations de LasVegas? Je n’ai jamais, jamais vu la quarantaine appliquée aux secteurs aisés de la ville. Émeraude et Opale bordent mon ancien quartier… Est-ce que celui-ci va être isolé à son tour? Et nos vaccinations? Ne devaient-elles pas nous protéger de ce genre de catastrophe? Je pense alors à un passage du journal de Metias:


    «Un jour, un virus échappera à tout contrôle. Il n’y aura ni vaccin, ni remède pour l’arrêter.»


    Je me rappelle ce que mon frère a découvert: les usines souterraines, les maladies endémiques… les épidémies régulières. Je suis parcourue par un frisson. Je me répète qu’il en faudra bien davantage pour que LosAngeles mette le genou à terre. L’épidémie finira par disparaître, comme toujours.


    De nouvelles informations apparaissent à l’écran. L’une d’elles est diffusée régulièrement depuis quelques jours. Elle fait état de la mort de Day. On voit un peloton exécuter son frère dans une cour de Batalla Hall. Les balles destinées à Day frappent John, qui s’effondre face contre terre. Day détourne les yeux.


    Une nouvelle information défile:


    


    DISPARUE:


    SS N: 2001963034


    ____________________


    JUNE IPARIS


    AGENT, PATROUILLES URBAINES DE LOSANGELES


    ÂGE/SEXE: 15/féminin


    TAILLE: 1,63m


    CHEVEUX: châtains


    YEUX: marron


    VUE POUR LA DERNIERE FOIS A PROXIMITÉ DE BATALLA HALL, LOSANGELES, CALIFORNIE.


    350 000 UNITÉS DE RÉCOMPENSE


    SI VOUS LA VOYEZ, CONTACTEZ AUSSITÔT L’OFFICIER DE QUARTIER.


    


    Voilà ce que la République veut faire croire à la population: que j’ai disparu, qu’on espère me retrouver saine et sauve. On ne dit surtout pas qu’on veut ma mort, que j’ai aidé le pire criminel du pays à échapper au peloton d’exécution, que j’ai fourni au Patriotes de quoi organiser une offensive contre un QG de l’armée et que j’ai renié la République.


    Il ne faut pas que ces informations s’ébruitent, alors on me traque dans la plus grande discrétion. Le signalement de personne disparue est accompagné d’une photo tirée de ma carte d’identité militaire. Je suis de face et tête nue. Je ne souris pas. Je porte un soupçon de gloss, mes cheveux noirs sont ramenés en arrière et attachés en une haute queue-de-cheval. L’insigne doré de la République brille sur mon uniforme noir. Je suis heureuse que le tatouage de phénix cache la partie supérieure de mon visage.


    Day et moi atteignons le milieu de l’avenue lorsque les haut-parleurs grésillent de nouveau pour diffuser le serment. Nous nous arrêtons. Day trébuche et manque de tomber. Je l’attrape in extremis. Les passants regardent les JumboTron, à l’exception de quelques soldats postés aux intersections pour s’assurer que tout le monde écoute. Les écrans clignotent avant de devenir noirs. Puis apparaît une image haute définition de l’Elector Primo.


    «Je jure fidélité…


    J’éprouve un vague bien-être à répéter ces paroles avec tout le monde, dans la rue. Puis je me souviens de ce qui a changé dans ma vie. Je me souviens du soir où l’Elector Primo et son fils sont venus me féliciter pour l’arrestation de Day, ce criminel notoire. Je me souviens de l’Elector. Sur les JumboTron, les portraits affichent les mêmes yeux verts, les mâchoires puissantes et les boucles noires… Mais ils cachent la froideur de son expression et le teint maladif de sa peau. Sur l’écran, on ne voit qu’une figure paternelle avec de bonnes joues roses. Il ne ressemble guère à l’homme que j’ai rencontré.


    … au drapeau de la grande République d’Amérique…»


    La litanie cesse brusquement et le silence s’installe dans les rues. Des murmures confus montent de la foule. Je fronce les sourcils. C’est curieux. C’est la première fois que j’assiste à une interruption du serment d’allégeance. Et les JumboTron sont branchés de manière qu’une panne n’affecte pas l’ensemble du réseau.


    Day lève la tête vers les écrans figés tandis que j’observe les soldats qui bordent les rues.


    —Incident exceptionnel? dit-il.


    Il respire mal et je suis inquiète.


    Tiens bon! Ce ne sera plus long. Nous ne pouvons pas nous arrêter ici.


    Je secoue la tête.


    —Non. Regarde les soldats. (Je lève discrètement le menton dans leur direction.) Ils ont changé de position. Ils ne portent plus leurs fusils à l’épaule. Ils les tiennent à la main. Ils sont prêts à intervenir au cas où la foule réagirait mal.


    Day secoue la tête à son tour. Lentement. Il est d’une pâleur inquiétante.


    —Il se passe quelque chose.


    Le portrait de l’Elector disparaît des écrans pour être remplacé par une série d’images. Elles montrent un homme qui lui ressemble de manière étonnante, mais qui n’a qu’une vingtaine d’années. Il a les mêmes yeux verts et les mêmes cheveux noirs bouclés. Tout à coup, je me rappelle l’excitation que j’ai ressentie en le rencontrant pour la première fois, au bal improvisé en l’honneur de l’arrestation de Day. C’est Anden Stavropoulos, le fils de l’Elector Primo.


    Day a raison. Il se passe quelque chose.


    L’Elector de la République est mort.


    Une nouvelle voix, plus enjouée, résonne dans les haut-parleurs.


    «Avant de poursuivre le serment d’allégeance, nous devons informer les soldats et les civils qu’ils doivent remplacer le portrait de l’Elector Primo à leurs domiciles. Vous pourrez obtenir un nouveau portrait au poste de police de votre quartier. Des inspections commenceront dans deux semaines afin de vérifier que ces instructions ont étérespectées.»


    Puis la voix annonce le résultat d’une prétendue élection nationale. Il n’y a pas la moindre référence à la mort de l’Elector ou à l’investiture de son fils.


    La République se contente de passer d’un Elector à l’autre, sans heurt, comme si Anden était le prolongement naturel de son père. J’ai la tête qui tourne. J’essaie de me souvenir de ce que j’ai appris à l’école à propos de l’élection d’un nouvel Elector. L’Elector en place choisit un successeur qui est soumis à un vote de confirmation national. Il n’est pas étonnant qu’Anden prenne la suite. L’Elector Primo était au pouvoir depuis des dizaines d’années. Il avait été élu bien avant ma naissance et sa disparition a métamorphosé notre univers en l’espace de quelques secondes.


    Tout le monde sait ce qu’il convient désormais de faire:dans un même mouvement, nous nous inclinons tous vers les portraits affichés sur les écrans géants en récitant le reste du serment d’allégeance.


    «… à notre Elector Primo, à nos glorieux États, au rassemblement contre les Colonies et à notre victoire imminente!»


    Nous répétons encore et encore les mots affichés sur les JumboTron. Personne n’ose s’arrêter. Je jette un coup d’œil aux soldats qui bordent les rues. Ils ont les mains crispées sur leurs armes.


    Au bout d’un moment qui m’a semblé durer des heures, le serment laisse enfin place aux informations habituelles. Tout le monde se remet en marche comme si rien ne s’étaitpassé.


    Puis Day trébuche. Je le sens trembler et mon cœur se serre.


    —Reste avec moi, lui murmuré-je.


    À ma grande surprise, je me rends compte que j’ai failli dire: «Reste avec moi, Metias.» J’essaie de retenir Day, mais il glisse entre mes bras.


    —Désolé, murmure-t-il.


    Son visage est couvert de sueur et ses paupières sont contractées par la douleur. Il porte deux doigts à son front.


    «Stop!»


    Il n’en peut plus.


    Je regarde autour de nous, affolée. Il y a trop de soldats et nous avons encore un long chemin à faire.


    —Non! Tu dois tenir le coup! dis-je avec fermeté. Reste avec moi. Tu vas y arriver.


    Mais mes paroles sont inutiles cette fois-ci. Je n’ai pas le temps de le redresser. Il bascule mains en avant et s’effondre sur le trottoir.

  




  
    DAY


    L’ELECTOR PRIMO EST MORT.


    Les réactions sont décevantes, non? On aurait pu penser que sa disparition donnerait lieu à une majestueuse marche funèbre, qu’on verrait des scènes de panique, qu’un deuil national serait décrété, que des pelotons de soldats défileraient en tirant des salves d’honneur vers le ciel. Un énorme banquet, des drapeaux en berne, des bannières blanches sur les façades de chaque bâtiment… Quelque chose de ce genre. Mais je ne suis pas assez vieux pour avoir déjà assisté à la succession d’un Elector. En dehors de la propagande célébrant le dauphin désigné et d’une élection truquée pour le principe, je ne sais pas trop à quoi m’attendre.


    Je suppose que la République va agir comme si rien ne s’était passé et introniser sans tarder le nouvel Elector. Je me souviens avoir lu quelque chose au sujet des élections à l’école primaire. «Quand vient le temps de choisir un nouvel Elector Primo, le pays doit rappeler aux gens de garder une attitude optimiste. Il n’y a pas d’autre solution que de continuer. Le deuil apporte la faiblesse et le chaos.» Ben voyons! Le gouvernement est terrifié à l’idée de montrer ses hésitations au peuple.


    Mais je n’ai guère le temps d’approfondir mes réflexions.


    Nous terminons la récitation du serment d’allégeance quand une vague de douleur inonde ma jambe. Incapable de résister, je me plie en deux et je m’effondre sur mon genou valide. Deux soldats tournent la tête vers moi. Je m’esclaffe aussi fort que possible et je m’essuie les yeux en faisant croire que je pleure de rire. June joue le jeu, mais je vois bien qu’elle est inquiète.


    Viens, souffle-t-elle sur un ton presque hystérique.


    Elle glisse l’un de ses minces bras autour de ma taille et je saisis la main qu’elle me tend. Autour de nous, des gens me regardent.


    Tu dois te lever, poursuit June. Allez!


    Je mobilise toute mon énergie pour continuer à sourire.


    Concentre-toi sur June.


    J’essaie de me redresser, mais je tombe de nouveau. Nom de Dieu! la douleur est trop forte. Des éclats de lumière blanche me poignardent les yeux.


    Respire! me dis-je. Tu ne vas quand même pas tomber dans les vapes au beau milieu d’une avenue de LasVegas?


    Qu’est-ce qui se passe, soldat?


    Un jeune caporal aux yeux noisette se tient devant moi, les bras croisés. Je devine qu’il est pressé, mais pas assez pour nous ignorer et poursuivre son chemin. Il me regarde en haussant un sourcil.


    Tu vas bien? Tu es pâle comme un linge, mon gars.


    Cours! ai-je envie de crier à June. Tire-toi d’ici! Tant que c’est encore possible!


    Mais elle prend la parole avant que j’aie le temps d’ouvrir la bouche.


    Excusez-le, monsieur. Je n’ai jamais vu un client boire autant que lui au Bellagio. (Elle secoue la tête avec regret et fait signe au soldat de reculer.) Vous feriez mieux de garder vos distances. Je crois qu’il va vomir.


    Une fois de plus, je suis émerveillé par la facilité avec laquelle elle endosse une personnalité autre que la sienne. C’est grâce à ce don qu’elle m’a berné dans les rues de Lake.


    Le caporal la regarde d’un air curieux avant de se tourner vers moi. Ses yeux se posent sur ma jambe blessée, bien que la plaie soit cachée par le tissu épais du pantalon. Il l’examine avec attention.


    Je ne suis pas sûr que cette fille sache de quoi elle parle. On dirait que tu as besoin d’une petite visite à l’hôpital.


    Il lève la main pour arrêter une ambulance qui passe par là.


    Je secoue la tête.


    Inutile, mon caporal, articulé-je avec un petit rire forcé. Cette poulette me raconte tellement de blagues que j’en ai eu le souffle coupé. Il faut juste que je me pose un moment. Et puis j’irai dormir. Nous…


    Mais le militaire ne m’écoute pas. Je le maudis en silence. Si nous allons à l’hôpital, on prendra nos empreintes digitales et on découvrira nos véritables identités: celles des deux fugitifs les plus recherchés de la République. Je n’ose pas regarder June, mais je devine qu’elle réfléchit à un plan pour nous tirer de ce guêpier.


    Puis une tête apparaît au-dessus de l’épaule du caporal.


    Le visage d’une jeune fille que June et moi reconnaissons sur-le-champ. C’est pourtant la première fois que je la vois dans l’uniforme impeccable de la République. Elle porte une paire de lunettes d’aviateur autour du cou. Elle contourne le caporal et s’arrête devant moi avant d’esquisser un sourireindulgent.


    Hé! je pensais bien que c’était toi! Ça fait un moment que je t’observe. Tu titubes comme un ivrogne depuis que t’as mis le pied dans cette rue!


    Le caporal la regarde me relever et m’assener une grande claque dans le dos. Je grimace, mais je parviens à esquisser un sourire, comme si je retrouvais une amie de longue date.


    Content de te revoir, dis-je au prix d’un effort surhumain.


    Tu le connais? demande le caporal avec un geste d’impatience.


    La jeune fille se tourne vers lui et lui adresse le sourire le plus charmeur que j’aie jamais vu avant de rejeter la tête en arrière.


    Si je le connais, mon caporal? On était dans la même unité pendant notre première année. (Elle m’adresse un clin d’œil.) On dirait qu’il est encore allé faire le mariole en boîte de nuit.


    Le caporal laisse échapper un petit bruit méprisant et lève les yeux au ciel.


    Des mômes de l’armée de l’air, hein? Bon, veille à ce qu’il ne provoque pas de nouvel incident en pleine rue. J’ai bien envie de faire un rapport à votre commandant.


    Puis il semble se rappeler qu’il est pressé et il s’éloigne à grands pas.


    Je pousse un long soupir. Nous sommes passés à deux doigts de la catastrophe.


    Après le départ du caporal, la jeune fille m’adresse un sourire engageant. Malgré sa veste, je m’aperçois qu’elle a un bras dans le plâtre.


    Ma caserne est tout près, dit-elle. (Je sens dans sa voix une pointe amère qui indique qu’elle n’est pas très contente de nous voir.) Que dirais-tu d’y faire un saut pour te reposer? Tu peux venir avec ta poule si ça te chante.


    Elle fait un signe de tête en direction de June.


    Kaede. Elle n’a pas changé depuis le jour où nous nous sommes rencontrés. Je croyais alors qu’elle était une simple barmaid avec un tatouage représentant une feuille de vigne. J’ignorais qu’elle faisait partie des Patriotes.


    Passe devant, on te suit, dis-je.


    Kaede aide June à me soutenir tandis que nous nous dirigeons vers un quartier voisin. Elle s’arrête devant les portes richement décorées du Venezia, un gratte-ciel réservé aux militaires. Nous entrons, passons devant un garde mort d’ennui et traversons le hall principal. Le plafond est si haut qu’il me fait tourner la tête. J’entraperçois des drapeaux de la République et des portraits de l’Elector entre les piliers de pierre qui longent les murs. Des soldats sont déjà en train de décrocher les anciens pour les remplacer par les nouveaux. Kaede nous guide en racontant n’importe quoi afin de donner l’impression que nous bavardons comme de vieilles connaissances. Ses cheveux noirs sont plus courts qu’avant, coupés au carré et laissant la nuque exposée. Un maquillage de combat bleu sombre couvre ses paupières. Je remarque alors que nous sommes à peu près de la même taille. Il y a des soldats partout. J’ai peur que l’un d’eux me reconnaisse d’après les affiches et donne l’alarme. À moins qu’ils identifient June malgré son déguisement. Ou bien qu’ils s’aperçoivent que Kaede n’est pas un vrai soldat. Ils vont tous nous sauter dessus et nous n’aurons pas la moindre chance de nous en tirer.


    Pourtant, personne ne prend la peine de nous interroger et mon boitement aide à me fondre dans la masse, car de nombreux soldats ont un bras ou une jambe dans le plâtre. Kaede nous conduit aux ascenseurs. C’est la première fois que j’en emprunte un, la première fois que j’entre dans un bâtiment où il y a de l’électricité en permanence. Nous montons au huitième étage. Il y a moins de monde ici. Nous traversons même une longue portion de couloir sans croiser personne.


    Kaede abandonne enfin son masque joyeux.


    Vous ressemblez à deux rats d’égout, lâche-t-elle en tapotant à une porte. Ta jambe est pas encore guérie, hein? Vous êtes vraiment têtus si vous avez fait tout ce chemin pour nous retrouver. (Elle laisse échapper un petit ricanement en regardant June.) Ces putains de miroirs accrochés à ta cheville, ils ont failli m’aveugler pour de bon.


    June et moi nous regardons. Je sais ce qu’elle pense.


    Comment un groupe de criminels peut-il vivre dans un des plus grands immeubles militaires de Vegas?


    J’entends un cliquetis de l’autre côté du battant. Kaede ouvre la porte et entre en écartant les bras.


    Bienvenus dans notre humble demeure, déclare-t-elle avec emphase. Pour quelques jours du moins. Plutôt chouette, hein?


    Je me demande qui je vais découvrir à l’intérieur. Quelques ados, peut-être. Ou bien un groupe de petits arnaqueurs?


    J’entre dans une pièce où deux personnes semblent nous attendre. Je regarde autour de moi, surpris. C’est la première fois que je mets les pieds dans une caserne de la République. Celle-ci doit être réservée aux gradés, ce n’est pas possible autrement. Je ne vois aucune longue rangée de lits superposés. On dirait un appartement de luxe destiné à un ou deux officiers. Il y a des ampoules aux luminaires du plafond et aux lampes. Des dalles de marbre argenté et crème couvrent le sol et les murs sont blanc cassé ou pourpres. Les canapés et les tables trônent sur d’épais tapis rouges. Un petit écran encastré dans une paroi diffuse les mêmes nouvelles que les JumboTron de la rue.


    Je laisse échapper un sifflement admiratif.


    Très chouette, même.


    J’esquisse un sourire, qui s’évanouit dès que je tourne la tête vers June. Sous le tatouage du phénix, ses traits sont tendus. Elle s’efforce de conserver un air calme, mais elle n’est pas à l’aise. Et elle n’est pas impressionnée non plus. Pourquoi le serait-elle, d’ailleurs? Je suppose qu’elle vivait dans un appartement aussi confortable que celui-là. Ses yeux explorent la pièce avec méthode et remarquent des choses qui n’attireraient sans doute jamais mon attention. Précise et prudente, comme les bons petits soldats de la République. Elle garde la main près de la taille où elle dissimule deux couteaux.


    J’aperçois alors une jeune fille qui se tient derrière le canapé central. Nos regards se croisent et elle plisse les yeux comme si elle voulait s’assurer que je suis bien là. Sa bouche s’ouvre sous le coup de la surprise et ses lèvres roses et délicates dessinent un «Oh!» de surprise. Ses cheveux ne sont plus assez longs pour qu’elle puisse faire des tresses. Coupés au carré, ils forment une petite cascade emmêlée qui descend à mi-hauteur de la nuque.


    Une seconde!


    Mon cœur s’arrête pendant un instant. Je ne l’avais pas reconnue à cause de sa nouvelle coupe.


    Tess!


    C’est toi! s’exclame-t-elle.


    Je n’ai pas le temps de répondre. Elle se précipite vers moi et me saute au cou. Je titube en arrière, essayant de ne pas perdre l’équilibre.


    C’est vraiment toi! dit-elle. Je n’arrive pas à y croire. Je n’arrive pas à croire que tu sois là! En vie!


    Je suis incapable d’aligner deux pensées cohérentes. Pendant une fraction de seconde, j’oublie même ma blessure à la jambe. Je passe les bras autour de la taille de Tess, j’enfouis ma tête au creux de son épaule et je ferme les yeux. Mes angoisses et mes peines disparaissent comme par magie. Le soulagement m’envahit et me laisse sans force. J’inspire un grand coup et je savoure la chaleur de son corps, le doux parfum de ses cheveux. Depuis mes douze ans, il ne s’était pas écoulé un jour sans que je la voie. Après une semaine de séparation, je me rends enfin compte qu’elle n’est plus la gamine de dix ans que j’ai rencontrée dans une ruelle. Elle est différente, plus âgée. Je sens quelque chose me comprimer la poitrine.


    Je suis content de te voir, cousine, murmuré-je. Tu as l’air en forme.


    Tess me serre de toutes ses forces et je m’aperçois qu’elle retient son souffle. Elle fait des efforts désespérés pour ne pas éclater en larmes.


    Kaede finit par intervenir.


    Ça suffit, dit-elle. On n’est pas dans un putain de film à l’eau de rose.


    Tess et moi nous séparons et nous regardons en riant d’un air gauche. Elle s’essuie les yeux d’un revers de main. Elle adresse un sourire gêné à June, puis elle se tourne et rejoint précipitamment l’autre personne qui se trouve dans la pièce. Un homme.


    Kaede ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais l’inconnu l’arrête en levant une main gantée. Elle obéit et j’en suis étonné. Kaede est du genre autoritaire et j’avais pensé qu’elle était la chef du groupe de rebelles. J’ai du mal à l’imaginer obéissant à des ordres, mais elle esquisse une moue désapprobatrice et se laisse tomber sur un canapé. L’homme se lève pour s’adresser à nous. Il est grand et solidement bâti. Il doit avoir une quarantaine d’années. Sa peau est légèrement foncée et ses cheveux bouclés sont ramenés en une courte queue-de-cheval crépue. Une paire de fines lunettes à monture noire est posée sur son nez.


    Je suppose que vous êtes le garçon dont nous avons tant entendu parler, dit-il. Heureux de vous rencontrer, Day.


    J’aimerais avoir la force de faire quelque chose au lieu de rester debout, plié par la douleur.


    Pareil. Merci de nous accueillir.


    Excusez-nous de ne pas vous avoir conduits jusqu’à Vegas, dit-il en ajustant ses lunettes. Vous nous avez peut-être jugés durement, mais je n’aime pas risquer la vie de mes rebelles sans de bonnes raisons. (Il tourne les yeux vers June.) Et je suppose que nous avons là le jeune prodige de la République.


    June incline la tête avec une grâce qui trahit ses origines sociales.


    Votre costume de prostituée est tellement convaincant… Faisons un petit test pour vérifier votre identité, vous voulez bien? Fermez les yeux, s’il vous plaît.


    June hésite, puis obéit.


    L’homme lève le bras devant lui.


    Maintenant, lancez un de vos couteaux et touchez la cible accrochée au mur.


    Je cligne des yeux. La cible? Quelle cible? Je n’avais même pas remarqué le disque composé de trois anneaux suspendu près de la porte par laquelle nous sommes entrés. Mais June n’hésite pas une seule seconde. Elle tire un poignard de sa taille, se tourne et le lance sans ouvrir les yeux.


    La lame s’enfonce profondément à quelques centimètres du cœur de la cible.


    L’inconnu applaudit et même Kaede laisse échapper un grognement d’approbation avant de lever les yeux au plafond.


    Oh! pitié! l’entends-je murmurer.


    June se retourne vers nous et attend la réaction de l’homme. Je suis si étonné que je ne trouve rien à dire. Au cours de ma vie, je n’ai jamais vu quelqu’un manipuler une lame avec autant d’habileté. June m’a montré à de nombreuses reprises qu’elle était une personne extraordinaire, mais c’est la première fois que je la vois se servir d’une arme. En contemplant la lame plantée dans la cible, je sens un frisson d’angoisse et d’excitation remonter le long de ma colonne vertébrale. Des souvenirs enfermés dans un recoin de ma mémoire me reviennent à l’esprit. Des souvenirs qui ne doivent pas s’échapper si je veux rester concentré, si je veux continuer à avancer.


    Ravi de vous rencontrer, mademoiselleIparis, déclare l’homme en passant les mains derrière son dos. Maintenant, dites-moi: qu’est-ce qui vous amène ici?


    June m’adresse un signe de tête et je prends la parole.


    Nous avons besoin de votre aide. S’il vous plaît. Je suis venu pour Tess, mais je veux aussi trouver mon frère, Eden. Je ne sais pas ce que la République a fait de lui, ni où elle le garde. Nous avons pensé qu’en dehors des militaires vous étiez les seuls en mesure de trouver ce genre d’informations. Et puis il y a ma blessure. Je crois qu’il faudrait l’opérer.


    J’inspire entre mes dents serrées alors qu’une nouvelle vague de douleur m’envahit. L’homme jette un coup d’œil à ma jambe et hausse les sourcils d’un air soucieux.


    Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère, dit-il. Vous devriez vous asseoir. Vous vacillez. (Il attend que je me dirige vers un canapé, puis se racle la gorge en constatant que je n’ai pas l’intention de bouger.) Bien, vous vous êtes présentés, je vais donc faire de même. Je suis Razor et je suis le chef des Patriotes. Je dirige cette organisation depuis de nombreuses années. J’ai commencé bien avant que vous fassiez parler de vous dans le secteur de Lake. Nous avons besoin de votre aide, Day, mais il me semble que vous avez toujours refusé les invitations à nous rejoindre. Les nombreuses invitations à nous rejoindre.


    Il se tourne vers une vitre teintée qui donne sur les zones de transit qui bordent l’avenue principale. La vue est exceptionnelle. Des dirigeables étincelant de lumière traversent le ciel nocturne. Plusieurs sont arrimés au sommet des pyramides, immobiles, comme des pièces de puzzle attendant de former une image. De temps en temps, une escadre de chasseurs noirs ressemblant à des aigles décolle ou atterrit. Il n’y a jamais un moment de calme. Mes yeux passent d’un bâtiment à l’autre, mais s’attardent sur les zones de transit. En raison de leur forme, elles seraient les plus faciles à escalader. J’observe les sortes de marches et les rainures qui zèbrent leurs flancs.


    Je remarque alors que Razor attend une réponse.


    Je n’étais pas très emballé par la politique sanglante de votre organisation.


    Il semblerait que ce ne soit plus le cas.


    Ses paroles sont sévères, mais le ton est compatissant. Il plaque ses paumes et ses doigts les uns contre les autres.


    Parce que vous avez besoin de nous, n’est-ce pas? ajoute-t-il.


    Je ne peux le nier.


    Désolé, dis-je. Nous n’avons pas le choix. Mais, croyez-moi, je comprendrais très bien que vous refusiez. Évitez juste de nous livrer à la République.


    Je me force à sourire.


    Mon sarcasme le fait glousser. J’observe la bosse sur l’arête de son nez et je me demande si elle ne résulte pas d’une fracture.


    Au départ, j’ai songé à vous laisser errer dans Vegas jusqu’à ce que vous soyez arrêtés. (Il parle avec une intonation aristocratique, d’une voix cultivée et charismatique.) Je vais être franc avec vous. Vos talents ne nous intéressent pas autant que par le passé, Day. Nous avons recruté d’autres courriers au cours des années. Sans vouloir vous offenser, augmenter leurs effectifs n’est pas une priorité. (Il hoche la tête en direction de June.) Votre amie sait déjà que les Patriotes ne sont pas une organisation caritative. Vous nous demandez beaucoup. Que proposez-vous en retour? Vous ne devez pas avoir beaucoup d’argent sur vous.


    June me lance un regard noir. Elle m’a prévenu pendant notre voyage en train, mais je ne vais pas abandonner maintenant. Si les Patriotes refusent de nous aider, nous serons complètement isolés.


    Nous n’avons pas beaucoup d’argent, avoué-je. Je ne vais pas parler au nom de June mais, pour ma part, je suis prêt à tout en échange de votre aide. Vous n’avez qu’à demander.


    Razor croise les bras et se dirige vers le bar, un somptueux comptoir en granit encastré dans un mur et regorgeant de bouteilles de toutes tailles et de toutes formes. Il se sert à boire sans se presser. Nous attendons. Quand il a fini, il prend le verre d’une main et revient vers nous.


    Il y a quelque chose que vous pouvez faire, dit-il enfin. Par chance, vous arrivez à un moment très intéressant. (Il boit une gorgée et s’assied sur un canapé.) Quand vous étiez dans la rue, vous avez sans doute appris que l’Elector Primo est mort aujourd’hui  un événement qui n’a guère surpris les élites de la République. Quoi qu’il en soit, son fils, Anden, est désormais le nouvel Elector. C’est encore un enfant, ou peu s’en faut, et les sénateurs de son père ne le portent pas du tout dans leurs cœurs. (Il se penche en avant, l’air grave, et poursuit en prononçant chaque mot avec soin.) La République a rarement été aussi vulnérable qu’aujourd’hui. C’est le moment idéal pour déclencher une révolution. Vos talents physiques ne nous sont pas indispensables, mais vous possédez deux choses que nos courriers n’ont pas. D’abord, vous êtes célèbre. On vous considère comme le champion du peuple. (Il pointe son verre vers June.) Et puis il y a votre ravissante amie.


    Je me raidis en entendant ces paroles, mais les yeux de Razor restent affables. J’attends la suite de la proposition avec une certaine impatience.


    Je serais heureux de vous accepter dans notre organisation et de m’occuper de vous. Nous pouvons vous fournir un excellent docteur et financer une opération chirurgicale afin de guérir votre jambe. J’ignore ce qui est arrivé à votre frère, mais je peux vous aider à le trouver. Je peux également vous faire passer dans les Colonies si c’est ce que vous désirez. En échange, nous vous demandons de participer à un nouveau projet. Inutile de me poser des questions à ce sujet. Il vous faudra prêter allégeance aux Patriotes avant que je vous explique de quoi il retourne. Voilà mes conditions. Qu’est-ce que vous en pensez?


    Le regard de June m’abandonne pour se poser sur Razor. Elle hausse légèrement le menton.


    D’accord, dit-elle. Je jure fidélité aux Patriotes.


    Elle prononce ces mots avec difficulté, comme si elle comprenait qu’elle tourne définitivement le dos à la République. Je déglutis tant bien que mal. Je ne m’attendais pas à ce qu’elle accepte si vite. Je pensais qu’il me faudrait insister un peu. Après tout, elle va travailler pour une organisation qu’elle haïssait encore quelques semaines plus tôt. Je sens mon cœur se serrer. Si June est prête à faire un tel sacrifice, c’est qu’elle a compris que nous n’avons pas le choix. Elle a pris cette décision pour moi.


    Moi aussi, dis-je en haussant la voix.


    Razor sourit. Il quitte le canapé et lève son verre comme s’il portait un toast en notre honneur. Puis il le pose sur la table basse et vient nous serrer la main avec énergie.


    Dans ce cas, c’est officiel. Vous allez nous aider à assassiner le nouvel Elector Primo.

  




  
    JUNE


    JE NE FAIS PAS CONFIANCE À RAZOR.


    Je ne lui fais pas confiance parce que je ne comprends pas comment il peut se cacher dans un endroit aussi luxueux. Un appartement pour officier, à Vegas, de surcroît. Ces tapis en fourrure synthétique valent au moins trente mille unités chacun. Il y a une dizaine d’ampoules dans la pièce, toutes allumées. Son uniforme est neuf et impeccable. Il a même un pistolet personnalisé à la ceinture. L’arme est en acier inoxydable, sans doute très légère. Elle a été travaillée à la main. Mon frère en possédait de semblables. Elles valent dix-huit mille unités au bas mot. En outre, celle de Razor a sûrement été piratée pour que la République ne puisse pas le localiser et identifier ses empreintes digitales. Où les Patriotes ont-ils trouvé l’argent et la technique nécessaires pour de telles modifications?


    J’ai deux théories.


    La première: Razor doit être un officier de rang supérieur dans l’armée de la République. Un traître. Voilà qui expliquerait pourquoi il utilise cet appartement sans être arrêté.


    La seconde: les Patriotes sont financés par un mécène qui ne regarde pas à la dépense. Les Colonies? Possible.


    Malgré mes soupçons et mes hypothèses, nous ne trouverons pas mieux que l’offre de Razor. Nous n’avons pas assez d’argent pour avoir accès au marché noir et, sans aide, nous ne sommes pas en mesure de localiser Eden ou de nous enfuir dans les Colonies. Je ne suis même pas certaine que nous soyons en mesure de refuser la proposition de Razor. Il n’a proféré aucune menace mais, si nous déclinons son offre, je ne pense pas qu’il nous laissera partir avec le sourire.


    Du coin de l’œil, je vois Day qui attend ma réponse. Je n’hésite pas longtemps. Ses lèvres sont blêmes et son visage est tordu par la douleur  quelques symptômes parmi tant d’autres qui trahissent son état de faiblesse. Je comprends que notre survie dépend de Razor.


    Assassiner le nouvel Elector? demandé-je. Considérez que c’est chose faite.


    Ces paroles ne me ressemblent pas et elles semblent venir de très loin. Pendant un instant, je pense à ma rencontre avec feu l’Elector Primo et son fils au cours du bal célébrant l’arrestation de Day. À l’idée de tuer Anden, mon estomac se contracte. Il est désormais l’Elector de la République. Après ce qui est arrivé à ma famille, je devrais être heureuse de pouvoir me venger, mais ce n’est pas le cas. Je ne sais plus quoi penser.


    Si Razor remarque mes hésitations, il ne le montre pas. Il hoche la tête d’un air satisfait.


    Je vais immédiatement appeler un médecin, mais il ne pourra sans doute pas venir avant minuit  c’est à cette heure que les équipes se relaient. Nous ne pouvons pas faire mieux compte tenu de votre arrivée impromptue. En attendant, débarrassez-vous de vos déguisements et enfilez quelque chose de plus seyant.


    Il jette un coup d’œil à Kaede. La jeune fille est enfoncée dans un canapé, les épaules voûtées et le visage renfrogné. Elle mordille une mèche de ses cheveux.


    Kaede, dit Razor. Montre-leur la salle de bains et donne-leur une paire d’uniformes propres. Ensuite, nous dînerons, un peu tard, certes. Nous pourrons parler de notre projet. (Il écarte les bras.) Bienvenus parmi les Patriotes, mes jeunes amis. Nous sommes heureux de vous accueillir.


    Par ces mots, nous sommes officiellement intégrés à l’organisation. Ce n’est peut-être pas une mauvaise chose. Pourtant, j’ai longtemps critiqué cette possibilité quand Day l’évoquait. Kaede nous fait signe de la suivre dans un couloir et elle nous conduit à une vaste salle de bains. Les carreaux sont en marbre et les éviers en porcelaine. Il y a un miroir, des toilettes, une baignoire et une cabine de douche aux parois en verre dépoli. Je ne peux pas m’empêcher d’être émerveillée. Ce degré de luxe est bien supérieur à celui de l’appartement que j’occupais dans le secteur de Ruby.


    N’y passez pas la nuit, grogne Kaede. Allez-y chacun votre tour. Ou prenez vos aises et douchez-vous ensemble, ça ira plus vite. Je vous laisse une demi-heure.


    Elle m’adresse un sourire que ses yeux sont loin de refléter, puis elle lève le pouce en direction de Day, qui s’appuie sur mon épaule. Elle se tourne et sort sans me laisser le temps de dire quelque chose. Je crois qu’elle ne m’a toujours pas pardonné de lui avoir cassé le bras.


    Day se plie en deux à l’instant où la porte se referme.


    Est-ce que tu peux m’aider à m’asseoir? souffle-t-il.


    Je baisse l’abattant des toilettes et je l’installe dessus avec douceur. Il étend sa jambe valide, puis serre les dents en essayant de faire de même avec celle qui est blessée. Un gémissement s’échappe de ses lèvres.


    Je dois reconnaître que j’ai connu des jours meilleurs, murmure-t-il.


    Au moins, Tess va bien.


    Cette remarque dissipe une partie de la douleur qui hante ses yeux.


    Oui, dit-il en poussant un profond soupir. Au moins, Tess va bien.


    J’éprouve alors un sentiment de culpabilité inattendu. Je songe au visage de la jeune fille, si ravissant, si généreux. C’est à cause de moi qu’elle a été séparée de Day.


    Est-ce que je suis généreuse, moi aussi? Je ne saurais le dire.


    J’aide Day à ôter sa veste et sa casquette. Ses longs cheveux blonds cascadent sur mes bras.


    Laisse-moi jeter un coup d’œil à ta blessure.


    Je m’agenouille et je tire un couteau glissé à ma ceinture. Je découpe le pantalon jusqu’au milieu de la cuisse. Les muscles de sa jambe sont fins et contractés. Ma main tremble en effleurant sa peau. J’écarte le tissu avec précaution. Nous retenons tous les deux notre souffle tandis que les bandages apparaissent. Ils sont imprégnés d’une grosse tache rouge sombre. Il est clair que la plaie suinte et que les chairs sontenflées.


    Ce médecin n’a pas intérêt à tarder, dis-je. Tu es sûr que tu peux te doucher tout seul?


    Day détourne les yeux en rougissant.


    Évidemment, lâche-t-il.


    Je hausse un sourcil.


    Tu ne tiens même pas debout.


    D’accord. (Il hésite et rougit un peu plus.) Je suppose qu’un peu d’aide ne me ferait pas de mal.


    Je déglutis avec peine.


    OK. Je vais plutôt faire couler un bain. Allons-y! Quand il faut y aller, il faut y aller.


    Je tourne un robinet pour remplir la baignoire d’eau chaude. Puis je reprends mon couteau et je découpe les bandes gorgées de sang. Nous restons assis sans prononcer un mot, sans nous regarder. La blessure est toujours aussi inquiétante. Les chairs sont déchirées et boursouflées sur une surface grande comme le poing. Day détourne la tête.


    Tu n’es pas obligée de faire ça, marmonne-t-il.


    Il fait rouler ses épaules pour essayer de se détendre.


    Ben voyons! dis-je avec un sourire ironique. Je vais sortir et attendre de l’autre côté de la porte. Je viendrai t’aider quand tu auras glissé et que tu te seras assommé.


    Non, réplique Day. Je ne parle pas de ça. Je parlais de ton engagement dans les Patriotes.


    Mon sourire s’évanouit.


    Nous n’avons pas vraiment le choix, si? Razor nous veut tous les deux, ou il ne nous aidera pas.


    La main de Day effleure mon bras pendant une fraction de seconde et je cesse de délacer ses bottes.


    Que penses-tu de leur plan d’assassiner le nouvel Elector? demande-t-il.


    Je baisse la tête et je me concentre sur les lacets. Je les défais et j’entreprends de déchausser Day avec des gestes prudents. Je n’ai pas encore réfléchi à la question, alors je détourne la conversation.


    Et toi? Qu’est-ce que tu en penses? C’est une opération qui va à l’encontre de tes principes de non-violence. Ça ne doit pas être facile.


    Je tressaille en le voyant hausser les épaules.


    Il y a un temps et un endroit pour chaque chose, dit-il. (Sa voix est froide et plus dure que d’habitude.) Je n’ai jamais vu l’intérêt de tuer des soldats de la République. Je les déteste, d’accord, mais ils ne sont pas la source du problème. Ils se contentent d’obéir à leurs supérieurs. À l’Elector, non? Je ne sais pas trop. Peut-être que le meurtre du chef de ce maudit système, ce n’est pas cher payé si ça doit permettre de faire la révolution. Qu’est-ce que tu en dis?


    Je ne peux pas m’empêcher d’éprouver un élan d’admiration envers son attitude. Son raisonnement est d’une logique sans faille. Pourtant, je me demande s’il aurait dit la même chose quelques semaines plus tôt, avant les tragédies qui l’ont privé de sa famille. Je n’ose pas lui parler du bal et de ma rencontre avec Anden. Il n’est pas facile de se décider à tuer une personne que vous connaissez  et admirez.


    Comme je te l’ai dit: nous n’avons pas le choix.


    Les lèvres de Day se contractent. Il sent que je ne lui dis pas ce que je pense vraiment.


    Ça ne doit pas être facile pour toi de te retourner contre ton Elector, lâche-t-il.


    Ses bras pendent le long de son corps, sans force.


    Je garde la tête baissée et je continue à le déchausser.


    Lorsque c’est chose faite, il se débarrasse de sa veste et entreprend de déboutonner son gilet. Je me souviens de notre première rencontre dans les rues de Lake. Je me souviens qu’il enlevait son gilet chaque soir pour que Tess s’en serve comme oreiller. Je ne l’ai jamais vu aller plus loin en matière de déshabillage. Il déboutonne maintenant le col de sa chemise, dévoilant ainsi sa gorge et une partie de sa poitrine. J’aperçois le pendentif accroché à son cou, la vieille pièce de vingt-cinq cents aux faces presque lisses. Dans la pénombre tranquille du wagon, il m’a dit que son père l’avait rapportée du front. Il s’immobilise en défaisant le dernier bouton, puis il ferme les yeux. Ses traits trahissent sa douleur et ce spectacle me déchire le cœur. Le criminel le plus recherché de la République n’est qu’un adolescent vulnérable qui expose ses faiblesses devant moi.


    Je me redresse et je lève les bras pour ôter sa chemise. Mes mains touchent ses épaules. Je m’efforce de calmer ma respiration et de garder l’esprit clair et fonctionnel. Quand apparaissent ses bras et son torse, je sens ma rigueur intellectuelle vaciller. Day est mince et musclé. Sa peau est étrangement douce à l’exception de quelques cicatrices. Il en a quatre, discrètes, sur la poitrine et le ventre. Une autre dessine une fine diagonale entre la clavicule gauche et la hanche droite. Je remarque également une plaie cicatrisée sur son bras. Il me regarde sans ciller. Il n’est pas facile de le décrire aux gens qui ne l’ont jamais vu. C’est un être exotique, unique, envoûtant. Il est tout près de moi. Si près que je distingue le petit défaut de son œil, cette ligne qui zèbre son iris gauche. Je sens son souffle chaud et court. Mes joues s’empourprent, mais je ne détourne pas la tête.


    Nous sommes tous les deux dans cette histoire, d’accord? murmure-t-il. Toi et moi? Tu es sûre que c’est ce que tu veux?


    Il parle avec un soupçon de culpabilité dans la voix.


    Oui, dis-je. J’ai pris ma décision.


    Day m’attire contre lui et nos nez se touchent.


    Je t’aime, dit-il.


    Mon cœur chavire en entendant sa voix chargée de désir, mais la partie pratique de mon cerveau sonne soudain l’alarme. C’est une déclaration des plus improbables! lance-t-elle sur ton moqueur. Il y a un mois, il ne te connaissait même pas!


    Non, je ne crois pas, dis-je en bafouillant. Pas encore.


    Il fronce les sourcils comme si je l’avais blessé.


    Je suis sérieux, affirme-t-il en effleurant mes lèvres.


    Son ton douloureux sape ma résistance. Mais quand même… Ce ne sont que les paroles d’un adolescent qui s’emballe. J’essaie de formuler cette objection de vive voix, mais ma langue se fige. Comment peut-il être si sûr de ses sentiments alors que je suis incapable de comprendre ces nouvelles émotions qui s’agitent en moi? Est-ce que je suis là par amour ou pour expier mes fautes envers lui?


    Day n’attend pas ma réponse. Une main contourne ma poitrine et se plaque dans mon dos pour m’attirer vers lui. Je m’assieds sur sa jambe valide pour ne pas basculer en avant. Je laisse échapper un hoquet. Il écrase ses lèvres contre les miennes et ma bouche s’entrouvre. Une autre main vient caresser mon visage et mon cou. Ses doigts sont à la fois brutaux et délicats. Il m’embrasse au coin de la bouche, sur la joue, le long de la mâchoire… Ma poitrine est plaquée contre la sienne et une de mes cuisses est appuyée contre sa hanche. Je ferme les yeux. Mes pensées sont vagues et distantes, étouffées par un voile brillant de chaleur. Dans ma tête, une liste de détails pratiques lutte avec l’énergie du désespoir pour accéder à ma raison.


    Kaede est partie depuis huit minutes, soufflé-je entre deux baisers. Nous devons les rejoindre dans vingt-deux.


    Day enroule mes cheveux autour de ses doigts et me relève la tête avec douceur pour exposer ma gorge.


    Qu’ils attendent, murmure-t-il.


    Chaque baiser est plus avide, plus impatient, plus affamé que le précédent. Sa bouche glisse avec lenteur sur mon cou avant de revenir se poser sur la mienne. Mes derniers vestiges de résistance s’évanouissent. Une émotion animale, primale me submerge. Ses lèvres essaient de me persuader:«je t’aime». Elles me vident de mon énergie et je suis prête à m’effondrer sur le carrelage. Il m’est arrivé d’embrasser quelques garçons au cours de ma vie, mais avec Day… j’ai l’impression que c’est la première fois. Le reste du monde n’est plus qu’un détail sans importance.


    Soudain, il s’écarte de moi en poussant un faible gémissement. Ses paupières se contractent et il inspire par à-coups. Mon cœur martèle ma poitrine. La chaleur du moment s’évanouit et je reprends mes esprits. Je me rappelle avec amertume où nous sommes et ce que nous devons faire. J’ai oublié que l’eau coulait et la baignoire est presque pleine. Jetends la main et je tourne le robinet. Soudain, je sens le froid des carreaux sous mes genoux. J’ai l’impression d’être une pelote d’aiguilles.


    Tu es prêt? demandé-je en me redressant.


    Day acquiesce sans un mot. La magie a disparu. Ses yeux ont perdu leur éclat.


    Je verse un peu de gel lavant dans le bain et je plonge la main dans l’eau pour le faire mousser. J’attrape une serviette accrochée contre un mur et je l’enroule autour des hanches de Day. Le plus gênant reste à faire. Il se tortille et parvient à faire glisser son pantalon. Je l’aide en tirant sur les jambes. La serviette couvre ce qu’il y a à couvrir, mais je détourne quand même les yeux.


    Je soutiens Day  seulement vêtu d’un bout de tissu et de son pendentif , qui se redresse sur sa jambe valide. Il entre dans la baignoire et je l’aide à s’asseoir dans l’eau. Je prends soin de garder la jambe blessée surélevée, au sec. Day serre les dents pour ne pas crier de douleur. Quand il est enfin installé, ses joues sont trempées de larmes.


    Il faut quinze minutes pour lui laver le corps et les cheveux. Une fois cela terminé, il se lève en s’appuyant sur moi et je ferme les yeux quand il attrape une serviette sèche pour la nouer autour de ses reins. À l’idée de regarder et de le voir nu, un torrent de lave parcourt mes veines. À quoi peut bien ressembler le corps d’un garçon? Je me rends compte avec agacement que mes joues sont écarlates. L’excitation retombe tandis que nous passons quelques minutes à l’extraire de la baignoire. Day va s’asseoir sur l’abattant des toilettes et je me dirige vers la porte. Je remarque alors qu’elle est entrouverte et que quelqu’un a posé deux uniformes à l’entrée. Des uniformes des bataillons d’infanterie avec le badge de l’État du Nevada. J’éprouve une impression curieuse à l’idée de redevenir un soldat de la République. Je me penche pour les attraper avant de me tourner vers Day.


    Merci, dit-il avec un faible sourire. Ça fait du bien de se sentir propre.


    La douleur semble réveiller les pires souvenirs des dernières semaines et une série d’émotions se succèdent sur son visage. Son sourire n’est plus que l’ombre de ce qu’il était. On dirait que la plus grande partie de sa joie de vivre a disparu la nuit où il a perdu John. Il ne lui en reste que quelques fragments, juste assez pour sauver Eden et Tess. Au fond de mon cœur, j’espère qu’il y en a aussi un peu pour moi.


    Tourne-toi et habille-toi, lui dis-je. Quand tu auras terminé, sors et attends-moi dehors. Je ne serai pas longue.


    


    


    


    Nous retournons dans le salon avec sept minutes de retard. Razor et Kaede nous attendent. Tess est assise à l’extrémité d’un canapé, les jambes pliées contre elle, le menton sur les genoux. Elle nous regarde presque avec méfiance. Je sens une odeur de poulet et de pommes de terre. Mes yeux se tournent aussitôt vers la table de la cuisine et j’aperçois quatre assiettes bien remplies qui semblent n’attendre que nous. J’essaie de rester impassible, mais un grondement monte de mon estomac.


    Parfait! s’exclame Razor en nous souriant. (Ses yeux s’attardent sur moi.) Vous êtes plus présentables. (Il se tourne vers Day et secoue la tête.) Nous avons commandé à manger, mais comme vous allez être opéré dans les prochaines heures, il va vous falloir rester à jeun. Je suis désolé. Vous devez mourir de faim. June, je vous en prie, servez-vous.


    Les yeux de Day sont rivés sur la nourriture.


    Génial! marmonne-t-il.


    Pendant que j’accompagne les autres à la cuisine, il s’allonge sur un canapé et cherche une position aussi confortable que possible. J’ai l’intention d’attraper une assiette et d’aller m’asseoir à côté de lui, mais Tess me prend de vitesse. Elle s’installe au bord d’un coussin, le dos contre le ventre de Day. Razor, Kaede et moi mangeons en silence. Je jette parfois un regard en direction de Tess et de Day. Ils bavardent et rient avec l’aisance de deux personnes qui se connaissent depuis des années. Je me concentre sur la nourriture. Mes lèvres sont encore brûlantes après l’épisode de la salle de bains.


    Je compte cinq minutes dans ma tête. Razor boit une gorgée et se laisse aller contre le dossier de sa chaise. Je l’observe. Comment le chef des Patriotes  une organisation que j’ai longtemps associée à des actions violentes et sauvages  peut-il être si poli?


    MademoiselleIparis, dit-il. Que savez-vous au sujet du nouvel Elector?


    Je secoue la tête.


    Pas grand-chose, je le crains.


    À côté de moi, Kaede laisse échapper un grognement sans cesser de manger.


    Mais vous l’avez rencontré, poursuit Razor en révélant ce que je voulais cacher à Day. Au bal donné en l’honneur de l’arrestation de Day, n’est-ce pas? Il vous a baisé la main, je crois?


    Day s’est tu. Je voudrais disparaître dans un trou de souris.


    Razor ne semble pas remarquer ma gêne.


    AndenStavropoulos est un jeune homme très intéressant, dit-il. L’ancien Elector l’adorait. Depuis qu’il est au pouvoir, les sénateurs sont mal à l’aise. Les gens sont en colère et ils se fichent de savoir si Anden est différent de son père. Quoi qu’il dise pour les apaiser, ils vont le considérer comme un nanti qui ignore tout de leurs souffrances. Ils sont furieux parce qu’il ne s’est pas opposé à la traque et à l’exécution de Day, qu’il n’a pas protesté contre la politique de son père, qu’il a offert une prime à ceux qui aideraient à vous retrouver… La liste de leurs griefs est longue. L’ancien Elector contrôlait l’armée d’une main de fer. Aujourd’hui, le peuple ne voit à la tête de la République qu’un enfant roi qui a eu la chance de gravir les échelons de la hiérarchie avant de devenir un clone de son père. Ce sont ces faiblesses qu’il nous faut exploiter. Ce qui nous amène au plan que j’ai en tête.


    Vous semblez très bien connaître le nouvel Elector, dis-je. Et vous êtes très bien informé de ce qui s’est passé au bal célébrant l’arrestation de Day. (Je ne peux plus retenir mes soupçons.) Je suppose que vous étiez parmi les invités. Vous devez être un officier de la République, mais pas d’un rang assez élevé pour obtenir une audience avec l’Elector. (J’examine les tapis luxueux et le comptoir en granit.) Nous sommes dans vos quartiers, n’est-ce pas?


    Razor paraît un peu décontenancé par ma réflexion sur la relative modestie de son rang  c’était une simple constatation, sans arrière-pensée négative , mais il se ressaisit en éclatant de rire.


    Il est difficile de garder un secret en votre présence. Vous êtes une jeune fille très spéciale. Je suis officiellement le commandant AndrewDeSoto et j’ai trois patrouilles urbaines de la capitale sous mes ordres. Ce sont les Patriotes qui m’ont donné mon surnom. Je mets sur pied la plupart de leurs actions depuis plus de dix ans.


    Tess et Day écoutent sans un bruit. Un moment passe.


    Vous êtes un officier de la République, dit Day d’une voix hésitante. (Il a les yeux rivés sur Razor.) Un commandant de la capitale. Hmm. Et pourquoi donc aidez-vous les Patriotes?


    Razor hoche la tête et pose les coudes sur la table avant de plaquer ses mains l’une contre l’autre.


    Je crois que je ferais mieux de commencer par vous donner quelques détails sur notre manière de travailler. Les Patriotes existent depuis une trentaine d’années. Au départ, il n’y avait que des groupes rebelles indépendants. Au cours des quinze dernières années, ils se sont associés afin de s’organiser et de mieux défendre leur cause.


    D’après ce que j’ai entendu, intervient Kaede, l’arrivée de Razor a tout changé. Avant, les chefs n’étaient jamais les mêmes et l’organisation manquait de pognon. Grâce aux relations de Razor avec les Colonies, on a trouvé de nouveaux financements et on n’a jamais eu autant d’argent pour monter des opérations.


    Je me souviens qu’au cours des deux dernières années Metias avait été débordé de travail à cause de la suractivité des Patriotes de LosAngeles.


    Razor hoche la tête pour approuver les paroles de Kaede.


    Nous nous battons pour réunir les Colonies et la République, pour rendre son ancienne gloire aux États-Unis. (Une lueur déterminée brille dans ses yeux.) Et nous sommes prêts à tous les sacrifices pour parvenir à notre but.


    Les anciens États-Unis d’Amérique, pensé-je tandis que Razor poursuit son discours enflammé. Day m’en a parlé lorsque nous avons fui LosAngeles. Je dois reconnaître que je suis restée un peu sceptique. Jusqu’à aujourd’hui.


    Comment fonctionne l’organisation? demandé-je.


    Nous gardons un œil sur les personnes qui ont des talents susceptibles de nous intéresser et nous essayons de les recruter, répond Razor. En général, nous n’avons pas trop de mal à les convaincre, même si certains demandent plus de temps que d’autres. (Il s’interrompt et tend son verre vers Day.) On me considère comme un des leaders des Patriotes. Nous ne sommes qu’une poignée. Nous travaillons de l’intérieur et nous organisons les missions des rebelles. Kaede est pilote. (La jeune femme nous adresse un petit signe de main sans cesser de manger.) Elle nous a rejoints quand elle a été renvoyée de l’académie de pilotage des Colonies. La personne qui va opérer Day est médecin et la jeune Tess suit une formation afin de le devenir. Nous disposons également de soldats, de courriers, d’éclaireurs, de pirates informatiques, de prostituées, et cætera. Je considère June comme un soldat bien que ses talents ne se limitent pas au combat. Day ferait le meilleur courrier que j’ai jamais vu. (Razor sourit et vide son verre.) Techniquement, il faudrait créer une nouvelle catégorie pour vous deux: les célébrités. C’est grâce à votre notoriété que vous allez nous être le plus utiles. C’est pour cette raison que je ne vous ai pas renvoyés dans la rue.


    C’est très aimable de votre part, dit Day. Parlez-nous de votre plan.


    Razor pointe le doigt vers moi.


    Il y a quelques minutes, je vous ai demandé ce que vous saviez à propos du nouvel Elector. J’ai entendu quelques rumeurs au cours de la journée. On dit que vous avez beaucoup impressionné Anden pendant le bal. Il paraît qu’il a demandé votre transfert dans une patrouille de la capitale peu après votre rencontre. On affirme même qu’il voulait qu’on vous choisisse comme candidate au poste de prochain princeps du Sénat.


    Le prochain princeps? (Je secoue la tête par réflexe, stupéfaite par cette idée.) Ce n’est sans doute qu’une rumeur. Dix années de formation ne suffiraient pas à me préparer à un tel poste.


    Razor éclate de rire.


    Qu’est-ce que c’est qu’un princeps? demande Day d’une voix agacée. Certains d’entre nous ne sont pas aussi érudits que vous dans le domaine de la hiérarchie de la République.


    Le chef du Sénat, répond Razor sur un ton désinvolte et sans même se tourner vers lui. C’est l’ombre de l’Elector. Il est son meilleur allié politique, et parfois davantage. Il n’est pas rare que leur relation devienne plus intime au bout des dix ans de formation obligatoires. La mère d’Anden fut la dernière à occuper ce poste.


    Je jette un coup d’œil à Day. Ses mâchoires sont contractées et il n’a pas l’air très heureux d’apprendre que le nouvel Elector me considère comme «son meilleur allié politique» potentiel. Je me racle la gorge.


    Les rumeurs exagèrent tout, affirmé-je. (Le sujet me met pourtant aussi mal à l’aise que Day.) Et, même si elles étaient vraies, je ne serais qu’un des candidats formés à ce poste. Et je peux vous garantir que les autres seraient bien plus qualifiés que moi. Il s’agit souvent de sénateurs avec une solide expérience. Ce que je voudrais savoir, c’est comment vous pensez tirer profit de cette information pour assassiner l’Elector. Vous croyez que je vais…


    Kaede m’interrompt en éclatant de rire.


    Tu rougis, Iparis. Tu es gêné d’apprendre qu’Anden t’a à la bonne?


    Non! m’exclamé-je, un peu trop vite.


    Je sens mes joues s’empourprer, mais c’est parce que la réflexion de Kaede me rend furieuse. Enfin, je crois.


    Ne sois pas aussi arrogante, poursuit la pilote. Anden est plutôt mignon. Il est puissant et il a un bel avenir devant lui. Il n’y a pas de mal à se sentir flattée. Je suis sûr que Day comprend très bien.


    Razor ne me laisse pas le temps de froncer les sourcils d’un air désapprobateur.


    Kaede, s’il te plaît.


    La jeune fille fait la moue et se replonge dans son assiette. Je jette un coup d’œil en direction du canapé. Day regarde le plafond. Au bout de quelques secondes de silence, Razor reprend la parole.


    Anden n’a aucune preuve attestant que vous avez agi contre les intérêts de la République à dessein. Il peut très bien penser que Day vous a prise en otage lorsqu’il s’est évadé. Ou bien qu’on vous a obligée à l’aider. La situation est assez floue pour laisser la place au doute et permettre à Anden de vous considérer comme une personne disparue plutôt qu’un traître. Ce que je voulais vous dire, c’est que le nouvel Elector s’intéresse à vous. Cela signifie que vous êtes en mesure de l’influencer.


    Vous voulez que je retourne à mon ancienne vie comme si rien ne s’était passé?


    Mes paroles semblent résonner dans la pièce. Du coin de l’œil, je vois Tess s’agiter sur le canapé, mal à l’aise. Ses lèvres tremblent pour retenir ses mots.


    Razor hoche la tête.


    Tout à fait. Au début, j’avais l’intention d’employer mes espions au sein des patrouilles de la République afin d’accéder à Anden, mais nous avons désormais une meilleure solution. Vous. Vous allez raconter à l’Elector que les rebelles vont essayer de le tuer. Le plan que vous lui décrirez ne sera qu’un leurre destiné à faire diversion. Nous en profiterons pour frapper. Notre objectif ne se limite pas à tuer Anden, mais à dresser le pays contre lui afin que son régime s’effondre même si l’assassinat échoue. Je sais que vous êtes capables d’accomplir un tel exploit, tous les deux. Nous avons reçu des informations attestant que l’Elector se rendra sur la ligne de front d’ici à deux semaines. Il veut que les colonels lui fassent un rapport sur les derniers événements et sur la situation actuelle. Le dirigeable RSDynasty doit s’envoler demain en début d’après-midi. Toutes mes patrouilles seront à bord. Day, Kaede et Tess m’accompagneront pour le voyage. Nous allons préparer le véritable assassinat et vous nous amènerez Anden sur un plateau.


    Razor croise les bras et guette nos réactions.


    Au bout d’un moment, Day prend la parole.


    Votre plan est extrêmement dangereux pour June, dit-il en se redressant. Comment pouvez-vous être sûr que les militaires la laisseront rencontrer l’Elector une fois qu’ils auront mis la main sur elle? Comment pouvez-vous être sûr qu’ils ne vont pas la torturer pour obtenir des informations?


    Faites-moi confiance, dit Razor. Je sais comment régler ce problème. Et je n’ai pas oublié votre frère… Si June réussit à approcher l’Elector, il n’est pas impossible qu’elle découvre où est Eden.


    Un éclair passe dans les yeux de Day alors que Tess lui serre l’épaule.


    En ce qui vous concerne, Day, je n’ai jamais vu les gens se rallier à quelqu’un comme ils l’ont fait avec vous. Savez-vous que, du jour au lendemain, se teindre une mèche en rouge est devenu le must des musts? (Il rit en pointant le doigt vers la tête de Day.) Voilà ce que j’appelle le vrai pouvoir. En ce moment, votre influence est probablement égale, voire supérieure, à celle de l’Elector. Si nous trouvons le moyen d’utiliser votre popularité pour soulever la population, leCongrès sera incapable d’empêcher une révolution après la mort d’Anden.


    Et comment vous l’envisagez, cette révolution? demande Day.


    Razor se penche en avant, le visage déterminé et plein d’espoir.


    Savez-vous pourquoi j’ai rejoint les Patriotes? Pour les mêmes raisons qui vous ont conduits à lutter contre la République. Les rebelles savent ce que vous avez enduré. Nous connaissons les sacrifices que vous avez accomplis pour votre famille et les souffrances que la République vous a infligées.


    Razor hoche la tête dans ma direction et je me recroqueville. Inutile de me rappeler ce qui est arrivé à Metias.


    Je connais également les épreuves que vous avez dû traverser, continue Razor. Toute votre famille éliminée par la nation que vous chérissiez. J’ai cessé de compter les Patriotes qui nous ont rejoints à la suite de telles tragédies.


    Day se replonge dans la contemplation du plafond quand Razor évoque le sort de sa famille. Ses yeux sont secs, mais Tess lui prend la main et il referme les doigts sur ceux de la jeune fille.


    Les autres nations ne sont pas parfaites mais, contrairement à la République, la liberté n’y est pas un vain mot et on y vit à sa guise. Tout ce que nous devons faire, c’est briser le mur pour laisser le soleil entrer. Notre pays est prêt à basculer. Il suffit d’un petit coup de pouce. (Il se lève à moitié et pose le doigt sur sa poitrine.) Nous pouvons être ce petit coup de pouce. La révolution précipitera la chute de la République et, avec l’aide des Colonies, nous prendrons le pouvoir et bâtirons une grande nation sur ses ruines. Nous redeviendrons les États-Unis. Le peuple sera libre. Day, votre petit frère grandira dans un monde meilleur. Ne pensez-vous pas que cela vaille la peine de risquer sa vie? Que cela vaille la peine de sacrifier sa vie?


    Je devine que les paroles de Razor ont touché une corde sensible chez Day. Elles ont allumé dans ses yeux une lueur d’une intensité inhabituelle.


    Quelque chose qui vaille la peine de sacrifier sa vie? répète-t-il.


    Je devrais partager son enthousiasme. Ce n’est pas le cas. L’idée que la République puisse s’effondrer me donne la nausée. Je ne sais pas si c’est à cause de l’endoctrinement, des années pendant lesquelles on m’a seriné les grands principes de notre nation. Le malaise ne passe pas. Il s’accompagne d’un flot de honte et de haine envers moi-même.


    Mon univers a disparu.

  




  
    DAY


    LA DOCTORESSE ARRIVE PEU APRÈS MINUIT DANS L’APPARTEMENT EN proie à une discrète agitation. Elle me prépare à l’opération. Razor tire la table du salon dans une petite chambre où des boîtes sont empilées dans les coins. Nourriture, clous, trombones, gourdes… Ne cherchez pas plus loin, ils ont tout ce qu’il faut. Avec l’aide de Kaede, la praticienne glisse une bâche en plastique sous la table. On m’allonge et on m’immobilise avec des ceintures. Le médecin sort ses instruments métalliques. Ma jambe est nue et la plaie saigne. June reste près de moi pendant les préparatifs. Elle surveille la toubib comme si cela pouvait empêcher un coup de bistouri malheureux. J’attends avec impatience. Chaque instant me rapproche du moment où je trouverai Eden. L’émotion me submerge quand je pense aux paroles de Razor. Peut-être que j’aurais dû rejoindre les Patriotes depuis longtemps.


    Tess s’affaire avec efficacité. Elle assiste le médecin. Elle lui enfile ses gants après lui avoir désinfecté les mains, elle lui tend les instruments, elle l’observe avec attention quand elle n’a rien à faire. Elle fait tout pour éviter June. En examinant son visage, je devine qu’elle est très nerveuse, mais elle n’en parle pas. Nous avons bavardé agréablement pendant le dîner, quand elle s’est assise à côté de moi, mais quelque chose a changé entre nous et je ne sais pas quoi. Si je ne la connaissais pas si bien, je finirais par croire qu’elle a un faible pour moi. Quelle idée idiote! Je la chasse aussitôt de mes pensées. Tess? La petite orpheline du secteur de Nima? Ma petite sœur, pour ainsi dire?


    Oui, sauf qu’elle n’est plus une petite orpheline. Je me rends compte qu’elle n’est plus une enfant. Ses rondeurs poupines disparaissent, ses pommettes sont hautes et ses yeux ne sont pas aussi écarquillés que par le passé. Je me demande pourquoi je ne me suis pas aperçu de ces changements plus tôt. Il a fallu quelques semaines de séparation pour que je les remarque. Il semblerait que je sois un peu long à la détente.


    Respire, dit June à côté de moi.


    Elle inspire un grand coup comme pour me montrer comment faire.


    Je cesse de me poser des questions à propos de Tess et je découvre que je retiens ma respiration depuis de longues secondes.


    Tu sais combien de temps ça va durer? demandé-je à June.


    Elle me tapote la main avec douceur en entendant mon ton inquiet. Je me sens un peu coupable. Sans moi, elle serait en route pour les Colonies.


    Quelques heures.


    Elle s’interrompt lorsque Razor entraîne le médecin à l’écart. Une liasse de billets change de propriétaire et ils se serrent la main. Tess aide la praticienne à enfiler son masque avant de me faire un signe du pouce. «Tout ira bien». Puis elle me tourne le dos.


    Pourquoi tu ne m’as pas dit que tu avais rencontré le nouvel Elector? murmuré-je. Tu en as toujours parlé comme si tu ne le connaissais pas.


    Je ne le connais pas, réplique June. (Elle réfléchit, comme si elle soupesait chacun des mots qu’elle va prononcer.) Je ne pensais pas que c’était important. Je ne le connais pas et je n’éprouve rien de particulier envers lui.


    Je songe à notre baiser dans la salle de bains. Puis j’imagine le portrait du nouvel Elector avec June, plus âgée, future princeps du Sénat, à son côté. Elle tient le bras de l’homme le plus riche de la République. Et moi, que suis-je? Un petit escroc minable avec deux unités en poche, qui pense qu’il va pouvoir rester avec une fille pareille parce qu’ils ont passé quelques semaines ensemble? J’avais déjà oublié que la famille de June faisait partie de l’élite. Elle rencontrait des personnes comme le nouvel Elector dans des soirées mondaines et à des banquets pendant que je fouillais les poubelles de Lake à la recherche de quelque chose à manger. C’est la première fois que je l’imagine en compagnie d’hommes de la haute société. Comment est-ce possible? Je pense à ma déclaration d’amour et je me sens tout idiot. Qu’est-ce que je croyais? Que j’allais la séduire comme une fille des quartiers pauvres?


    D’ailleurs, elle s’est bien gardée de dévoiler ses sentiments pour toi.


    Pourquoi est-ce que je me casse la tête? Pourquoi est-ce que j’ai si mal? J’ai assez de problèmes comme ça. Pas la peine d’en chercher d’autres.


    Le médecin approche et June me serre la main. Je n’ai pas envie de la lâcher. Elle vient d’un autre monde, c’est vrai, mais elle a tout abandonné pour m’aider. Trop souvent, j’ai tendance à croire qu’il n’y a rien de plus normal. Je me demande comment je peux être assez ingrat pour douter d’elle. Elle est prête à risquer sa vie pour moi. Elle aurait pu me laisser tomber, mais elle ne l’a pas fait. «J’ai pris ma décision», a-t-elle dit.


    Merci, lui dis-je.


    Je ne peux pas faire mieux.


    June m’observe, puis dépose un rapide baiser sur mes lèvres.


    Ce sera terminé avant que tu t’en aperçoives. Tu escaladeras bientôt les façades des immeubles aussi vite que par le passé.


    Elle s’attarde un instant avant de se lever. Elle adresse un hochement de tête à Tess et au médecin, puis elle s’en va.


    Je ferme les yeux et j’inspire tant bien que mal quand la toubib approche. Je ne vois plus Tess. Bon, de toute manière, ça ne peut pas être pis que prendre une balle dans la jambe,hein?


    Le médecin pose un tissu humide sur mon visage. Je m’enfonce dans un long tunnel obscur.


    


    


    


    Quelque chose clignote. Les souvenirs d’un endroit lointain.


    Je suis assis à la table de notre petit salon à côté de John. La pièce est éclairée par trois bougies aux flammes vacillantes. J’ai neuf ans, mon frère quatorze. La table est plus branlante que jamais. Un pied est rongé par la pourriture et, chaque mois, nous clouons de nouveaux bouts de carton en dessous pour conserver le meuble un peu plus longtemps. John lit le gros livre posé devant lui, les sourcils froncés par la concentration. Il passe à la ligne suivante, hésite sur le sens de deux mots, puis continue.


    Tu as l’air très fatigué, tu sais, dis-je. Tu ferais peut-être bien d’aller te coucher. Maman va piquer une crise si elle te voit debout à cette heure.


    Nous allons finir la page, murmure John, qui m’entend à peine. À moins que, toi, tu veuilles aller te coucher.


    À ces mots, je me redresse.


    Je ne suis pas fatigué! affirmé-je.


    Nous nous penchons sur le livre et John lit la ligne suivante à haute voix.


    «À Denver, déchiffre-t-il, après l’édifi… cation de la muraille nord, l’Elector Primo a… officiellement… officiellement…


    … décrété, lui soufflé-je.


    … décrété… qu’il était un crime…


    John fait une pause, secoue la tête et soupire.


    … contre, dis-je.


    John regarde la page en fronçant les sourcils.


    Tu es sûr? Ce n’est pas possible. Bon, on va essayer. «… un crime contre l’État d’entrer…» (Il s’arrête, s’appuie contre le dossier de la chaise et se frotte les yeux.) Tu as raison, Danny. Je ferais peut-être mieux d’aller me coucher, souffle-t-il.


    Qu’est-ce qui se passe?


    J’ai l’impression que les lettres s’étalent sur la page. (Il soupire de nouveau en tapotant le livre du bout du doigt.) Ça me fait tourner la tête.


    Allons. On termine la phrase. (Je montre l’endroit où il s’est arrêté et je regarde le mot qui lui pose un problème.) La capitale. «… un crime contre l’État d’entrer dans la capitale sans posséder une autorisation officielle de l’armée.»


    John esquisse un sourire en m’entendant lire sans une hésitation.


    Tu n’auras aucun problème à l’Examen, dit-il. Ni toi ni Eden. Moi, je l’ai passé de justesse, mais je suis sûr que, vous deux, vous aurez droit aux félicitations. Tu as une tête bien remplie, mon garçon.


    Son compliment me fait hausser les épaules.


    Je ne suis pas très emballé à l’idée d’aller au lycée.


    Tu devrais. Au moins, tu auras la possibilité d’y aller. Et, si tu en sors avec des notes correctes, peut-être que la République t’enverra à l’université et peut-être que tu seras accepté dans l’armée. Ça ne t’emballe pas, ça?


    Soudain, on tambourine à la porte d’entrée. Je me lève d’un bond. John se met devant moi.


    Qui est là? lance-t-il.


    On continue à frapper, de plus en plus fort. Je pose les mains sur mes oreilles pour ne plus entendre. Maman entre dans le salon en tenant Eden à moitié endormi dans ses bras. Elle nous demande ce qui se passe. John fait un pas en avant, comme s’il avait décidé d’accueillir les visiteurs nocturnes. Il n’en a pas le temps. La porte s’ouvre à toute volée et des policiers armés de la sécurité urbaine font irruption. Une jeune fille s’arrête devantnous. Elle a une longue queue-de-cheval noire et un éclair doré brille dans ses yeux sombres. Elle s’appelle June.


    Vous êtes en état d’arrestation, déclare-t-elle. Pour l’assassinat de notre glorieux Elector!


    Elle lève son pistolet et abat John, puis maman. Je hurle de toutes mes forces et mes cordes vocales se rompent. Tout devient noir.


    Une vague de douleur me traverse de part en part. J’ai dix ans. Je suis dans le laboratoire du Central Hospital de LosAngeles, prisonnier avec tant d’autres. Nous sommes attachés sur des chariots. Les ampoules fluorescentes nous aveuglent. Des docteurs avec des masques de chirurgiens se penchent sur moi. Je les observe en plissant les yeux. Pourquoi me gardent-ils réveillé? J’ai l’impression de regarder le soleil en face. Je me sens… lent. Mon esprit se traîne dans un océanbrumeux.


    Les médecins échangent des paroles incompréhensibles. Je distingue les scalpels dans leurs mains. Quelque chose de froid et métallique se pose sur mon genou. L’instant d’après, je m’arque sur le chariot en essayant de hurler. Aucun son ne sort de ma bouche. Je veux leur demander de ne plus me torturer, mais quelque chose me perce la nuque et mes pensées explosent dans un torrent de douleur. Mon champ de vision est envahi par une lumière blanche insoutenable.


    J’ouvre les yeux. Je suis allongé dans un sous-sol obscur. Il y règne une chaleur pénible. Je suis vivant, sans doute à cause d’un concours de circonstances invraisemblables. J’ai si mal au genou que j’ai envie de pleurer, mais je sais que je ne dois pas faire de bruit. Je distingue des formes autour demoi, des silhouettes allongées par terre, figées. Des personnes en blouses blanches inspectent les corps. Je reste immobile et silencieux. Je garde les paupières presque fermées jusqu’à ce que les vivants quittent la pièce. Une fois seul, je me redresse et je déchire une jambe de mon pantalon pour panser ma blessure. J’avance à tâtons dans les ténèbres. Je suis un mur jusqu’à une porte qui mène à l’extérieur. Je l’ouvre et je me traîne dans une ruelle sombre. Je me dirige tant bien que mal vers la lumière. June est là, calme et tranquille. Elle tend une main froide pourm’aider.


    Allez, dit-elle. (Elle passe les bras autour de ma taille et je la serre contre moi.) Nous sommes tous les deux dans cette histoire, d’accord? Toi et moi?


    Nous gagnons une rue et nous nous éloignons en laissant l’hôpital derrière nous.


    Tous les passants ont des cheveux bouclés blond vénitien comme Eden, avec une mèche écarlate. Sur les portes, on a tracé de grandes croix rouges traversées par une ligne avec des bombes de peinture. Le signe signifie que tous les habitants sont contaminés par l’épidémie. Un virus mutant. Nous poursuivons notre chemin pendant un moment qui semble durer des siècles. L’air est aussi épais que de la mélasse. Je cherche la maison de ma mère. Au loin, j’aperçois les cités étincelantes des Colonies qui nous appellent. Elles nous promettent un monde et une vie meilleurs. Je vais y conduire John, maman et Eden. Nous y serons enfin à l’abri des griffes de la République.


    Nous arrivons devant la porte de ma maison. J’ouvre, mais le salon est désert. Ma mère est absente. John est parti. Soudain, je me souviens: Les soldats l’ont abattu. Je regarde à côté de moi. June a disparu. Je suis seul sur le palier. Il ne reste qu’Eden. Il est couché dans son lit. Quand il m’entend approcher, il ouvre les yeux et tend les mains vers moi.


    Ses iris ne sont plus bleus. Ils sont noirs. Ils saignent.


    


    


    


    J’émerge lentement, très lentement, des ténèbres. La base de ma nuque palpite comme si je venais d’avoir une de mes terribles migraines. Je sais que je viens de rêver, mais je suis encore habité par un sentiment de crainte. Je me souviens de quelque chose d’horrible tapi derrière une porte fermée. On a glissé un oreiller sous ma tête. Un tube relié à une aiguille plantée dans mon bras serpente par terre. Tout est flou. Je plisse les yeux, mais je distingue juste l’extrémité du lit, un tapis sur le sol et la silhouette d’une jeune fille assise, la tête posée sur la couverture. Est-ce vraiment une jeune fille? Pendant un instant, je pense que c’est Eden, que les Patriotes l’ont trouvé et amené ici.


    La silhouette bouge et je m’aperçois qu’il s’agit de Tess.


    Salut, murmuré-je d’une voix pâteuse. Quoi de neuf? Où est June?


    Tess me prend la main et se lève.


    Tu es réveillé! s’exclame-t-elle si vite que les mots se bousculent dans sa bouche. Tu es… Comment te sens-tu?


    Mou.


    Je tends la main pour toucher son visage. Je ne suis pas encore convaincu qu’elle est réelle.


    Tess jette un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle regarde la porte de la chambre pour s’assurer que nous sommes seuls, puis elle porte un doigt à ses lèvres.


    Ne t’inquiète pas, souffle-t-elle. Tu vas vite retrouver tes forces. Le médecin était satisfait de l’opération. Tu seras bientôt comme neuf et nous pourrons rejoindre la ligne de front pour tuer l’Elector.


    Je suis choqué d’entendre le mot «tuer» sortir de sa bouche avec tant de facilité. Puis je me rends compte que je n’ai plus mal à la jambe. Plus du tout. Je me redresse pour la regarder et Tess en profite pour glisser un autre oreiller derrière moi pour me maintenir le dos droit. Je suis envahi par une certaine appréhension à l’idée de voir mon genou.


    Tess s’assied et entreprend de défaire les bandages immaculés. Sous la gaze, j’aperçois un éclat métallique et un hoquet de stupeur s’échappe de mes lèvres. On a remplacé mon genou par une prothèse et des plaques de fer recouvrent ma jambe du mollet jusqu’à mi-cuisse. À l’endroit où le métal se soude à la chair, j’aperçois à peine quelques rougeurs et un léger renflement. Ma tête se met à tourner.


    Les doigts de Tess pianotent sur la couverture avec impatience. Elle se mord la lèvre inférieure.


    Alors? demande-t-elle. Qu’est-ce que tu ressens?


    Je ressens… Je ne ressens rien. Je n’ai pas mal du tout.


    Je passe un doigt hésitant sur une plaque froide. J’ai un peu de mal à accepter que ces corps étrangers fassent désormais partie de moi.


    C’est le médecin qui a fait tout ça? demandé-je. Quand est-ce que je pourrais marcher? Comment ça se fait que ça ait cicatrisé si vite?


    Tess bombe la poitrine avec fierté.


    Je l’ai aidée. Tu ne dois pas bouger pendant les douze prochaines heures. Il faut que les baumes cicatrisants aient le temps d’agir. (Elle grimace un petit sourire qui fait pétiller ses yeux, comme d’habitude.) C’est une opération banale. De nombreux soldats reviennent du front avec des blessures aux genoux. C’est super, tu ne trouves pas? La prothèse fonctionne aussi bien qu’une véritable articulation  peut-être mieux. Le médecin que j’ai assisté est célèbre dans les hôpitaux du front. Par chance, elle réalise aussi des opérations clandestines. Elle m’a montré comment réaligner les os cassés de Kaede pour que son bras guérisse plus vite.


    J’ai déjà vu des soldats avec des prothèses métalliques. Il ne s’agit parfois que d’une simple plaque à hauteur du biceps, mais on peut également remplacer une jambe entière. Je me demande combien mon opération a coûté aux Patriotes. Une petite fortune, sans doute. Il est clair que le médecin a utilisé des baumes cicatrisants réservés aux militaires. Je devine déjà que ma jambe sera beaucoup plus puissante qu’avant quand je serai guéri. Elle me permettra de me déplacer et de trouver Eden plus rapidement.


    Ouais, dis-je. C’est fantastique.


    Je tends le cou pour essayer d’apercevoir la porte de la chambre, mais l’effort me donne le vertige. Une véritable tempête éclate sous mon crâne. J’entends des voix qui viennent du bout du couloir.


    Mais qu’est-ce qu’ils font?


    Tess jette un nouveau coup d’œil par-dessus son épaule.


    Ils discutent de la première phase du plan. Je ne suis pas concernée, alors je n’y assiste pas.


    Elle m’aide à me rallonger et un silence gêné s’installe. J’ai encore du mal à croire que Tess a changé à ce point. Elle remarque mon regard admiratif. Elle hésite, puis esquisse un petit sourire maladroit.


    Quand toute cette histoire sera terminée, dis-je, je veux que tu viennes avec moi dans les Colonies, d’accord? (Le sourire de Tess s’élargit et elle lisse la couverture d’une main fébrile.) Si le plan se déroule comme les Patriotes le prévoient, et si la République tombe, il n’est pas question que nous soyons aspirés par le chaos qui s’ensuivra. Je veux que tout le monde soit en sécurité. Eden, June, toi et moi. D’accord, cousine?


    L’enthousiasme de Tess s’évanouit subitement. Elle hésite.


    Je ne sais pas trop, Day.


    Elle jette un nouveau coup d’œil en direction de la porte.


    Qu’est-ce qui se passe? Tu as peur des Patriotes ou quoi?


    Non… Ils ont été gentils avec moi jusqu’ici.


    Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu ne veux pas venir? lui demandé-je doucement. (Je sens mes forces m’abandonner et je dois me concentrer pour empêcher ma vue de redevenir floue.) Quand on était à Lake, on se répétait toujours qu’on s’enfuirait tous les deux dans les Colonies si on en avait l’occasion. Mon père m’a dit que c’était un endroit…


    Libre et plein de possibilités, je sais. (Tess secoue la tête.) C’est juste que…


    Que quoi?


    Elle glisse une main dans la mienne. Je retrouve l’enfant que j’ai connue, que j’ai découverte fouillant les poubelles dans le secteur de Nima. Est-ce vraiment elle qui est devant moi? Ses mains ont grandi bien qu’elles tiennent encore dans les miennes. Elle lève les yeux vers moi.


    Day… je m’inquiète pour toi.


    Je cligne des paupières.


    Tu t’inquiètes pour moi? À cause de l’opération?


    Tess secoue la tête avec impatience.


    Non. Je m’inquiète à cause de June.


    J’inspire un grand coup et j’attends la suite avec angoisse.


    Tess poursuit sur un ton étrange, un ton que j’entends pour la première fois.


    Eh bien… si June voyage avec nous… Enfin, je sais que tu tiens à elle, mais elle était encore un soldat de la République il y a quelques semaines. Tu n’as pas remarqué l’expression qu’elle prend de temps en temps? On dirait que son ancienne vie lui manque, qu’elle voudrait revenir en arrière ou quelque chose dans ce genre. Et si elle sabotait notre projet? Et si elle te livrait pendant notre voyage vers les Colonies? Les Patriotes ont déjà décidé de prendre desprécautions.


    Arrête!


    Je suis surpris par mon ton irrité et la violence de ma réaction. Jamais je n’ai parlé à Tess en élevant la voix et je regrette aussitôt d’avoir dérogé à cette règle. Pourtant,j’aisenti sa jalousie dans chacun de ses mots. Elle a craché le nom de June comme s’il lui brûlait la gorge.


    Je sais bien que nous ne nous connaissons que depuis quelques semaines. Il est normal qu’elle traverse des moments de doute, non? Mais je suis sûr qu’elle n’a plus aucune envie de servir la République. En outre, nous sommes en danger, avec ou sans elle. June a des talents que nous ne possédons ni toi ni moi. Elle m’a tiré de Batalla Hall, nom d’un chien! Elle peut nous protéger.


    Tess fait la moue.


    Et qu’est-ce que tu penses du rôle que les Patriotes lui ont réservé? Qu’est-ce que tu penses de ses relations avec l’Elector?


    Quelles relations? (Je rassemble mes dernières forces et je lève la main en un geste désinvolte.) Tout ça fait partie d’un jeu. Elle ne le connaît même pas.


    Tess hausse les épaules.


    Ce ne sera bientôt plus le cas, souffle-t-elle. Il faudra bien qu’elle se rapproche de lui si elle veut le manipuler. (Elle baisse les yeux.) Je suis prête à te suivre, Day. Je suis prête à te suivre jusqu’au bout du monde. Mais je voulais te rappeler… qui elle est. Au cas où tu n’aurais pas réfléchi aux risques.


    Tout se passera bien, dis-je avec difficulté. Fais-moi confiance.


    Le moment de tension s’évanouit. Le visage de Tess s’adoucit et redevient le visage que je connais. Ma colère disparaît aussi vite qu’elle est apparue.


    Tu as toujours été là pour moi, dis-je avec un sourire. Merci, cousine.


    Tess me rend mon sourire.


    Il fallait bien que quelqu’un s’occupe de toi, non? (Elle montre mes manches relevées.) Je suis contente que l’uniforme soit à ta taille. Il me semblait un peu grand quand il était plié. On dirait que je me suis trompée.


    Soudain, elle se penche sur moi et dépose un baiser rapide sur ma joue. Puis elle bondit en arrière. Son visage est écarlate. Elle m’a souvent embrassé ainsi quand elle était plus jeune, mais c’est la première fois que je ressens quelque chose de plus dans cette marque d’affection. J’essaie de comprendre. En l’espace d’un mois, Tess a quitté l’enfance pour entrer dans le monde des adultes. Je toussote. Notre nouvelle relation me met un peu mal à l’aise.


    Tess se lève et retire sa main de la mienne. Elle garde la tête tournée vers la porte.


    Désolée. Tu devrais te reposer. Je viendrai prendre de tes nouvelles tout à l’heure. Essaie de dormir.


    À cet instant, je comprends que c’est sans doute elle qui a déposé les uniformes dans la salle de bains. Il n’est pas impossible qu’elle m’ait vu embrasser June. J’essaie de réfléchir malgré le brouillard qui envahit mes pensées. Que pourrais-je lui dire avant qu’elle sorte? Je ne suis pas assez rapide. Elle ouvre la porte et disparaît dans le couloir.

  




  
    JUNE


    05.45


    Venezia.


    Premier jour en tant que membre officiel des Patriotes.


    


    JE PRÉFÈRE NE PAS ÊTRE PRÉSENTE PENDANT L’INTERVENTION chirurgicale. Tess reste pour servir d’infirmière, bien entendu. Je ne supporte pas de voir Day étendu sur cette table, inconscient, le visage pâle et inexpressif, la tête tournée vers le plafond. Cette image me rappelle trop la nuit où je me suis penchée sur le corps de Metias dans une ruelle, près du Central Hospital. Je n’ai pas envie que les Patriotes remarquent mes faiblesses, alors je m’éloigne. Je reste assise, seule, sur un canapé du salon.


    Je m’isole aussi pour réfléchir au rôle que Razor veut me voir jouer.


    Je vais être arrêtée par les soldats de la République.


    Je vais trouver le moyen d’obtenir une audience privée avec l’Elector avant de gagner sa confiance.


    Je vais lui parler d’un faux attentat, ce qui me permettra d’être pardonnée pour mes crimes contre la République.


    Puis je vais l’entraîner dans un guet-apens au cours duquel il sera vraiment assassiné.


    Tel est mon rôle. La théorie est une chose, la mise en pratique en est une autre. Je contemple mes mains en me demandant si je suis capable de les salir, si je suis capable d’exécuter quelqu’un de sang-froid. Que me disait Metias? «Il est rare qu’on tue pour de bonnes raisons, June.» Puis je me rappelle les paroles de Day dans la salle de bain: «Peut-être que le meurtre du chef de ce maudit système, ce n’est pas cher payé si ça doit permettre de faire la révolution. Qu’est-ce que tu en dis?»


    La République m’a arraché Metias. Je pense à l’Examen, aux mensonges à propos de la mort de mes parents. Je pense à l’épidémie créée de toutes pièces. Je pense à cet immeuble luxueux d’où j’aperçois le stadium de l’Examen de Vegas, qui brille au loin entre les gratte-ciel. Il est rare qu’on tue pour de bonnes raisons, mais, s’il existe une seule bonne raison qui justifie un meurtre, je l’ai sans doute trouvée.


    Mes mains tremblent un peu. Je m’efforce de les contrôler.


    L’appartement est silencieux. Razor est parti à 3h32 revêtu de son uniforme. Kaede dort à l’autre bout du canapé. Si une mouche traversait la pièce à cet instant, on croirait sans doute qu’il s’agit d’un bombardier lourd. Au bout d’un moment, je me concentre sur le petit écran encastré dans le mur. Le son est coupé, mais je regarde les informations habituelles qui se succèdent: alerte aux inondations, alertes aux tempêtes, horaires d’arrivée et de départ des dirigeables, batailles remportées contre les Colonies sur la ligne de front. Parfois, je me demande si ces victoires sont aussi des mensonges. Sommes-nous en train de gagner la guerre ou en train de la perdre? Les titres continuent à défiler. L’un d’eux annonce que tout citoyen avec une mèche teinte en rouge sera arrêté sur-le-champ.


    Les informations s’interrompent brusquement. Je me redresse en découvrant de nouvelles images. Anden va délivrer son premier discours en direct.


    J’hésite et je jette un coup d’œil à Kaede. Elle dort profondément. Je me lève et traverse la pièce sur la pointe des pieds. Je glisse un doigt sur l’écran afin de monter le volume. Juste un peu.


    Je tends l’oreille et je regarde Anden  enfin, l’Elector Primo  gravir les marches de l’estrade avec grâce. Il hoche la tête en direction de l’inévitable muraille de journalistes appointés par le gouvernement qui se dresse devant lui. Il n’a pas changé depuis notre rencontre: un jeune clone de son père avec de fines lunettes et un port de menton altier. Il porte un uniforme noir avec des ourlets dorés et une double rangée de boutons brillants.


    «L’heure du grand changement est venue, déclare-t-il. Notre résolution est plus que jamais mise à l’épreuve et la guerre a atteint son apogée. (Il parle comme s’il était l’Elector Primo depuis des années, comme si son père n’avait jamais existé.) Nous avons remporté les trois dernières batailles et nous nous sommes emparés de trois cités dans le sud des Colonies. Notre victoire est imminente et le drapeau de la République s’étendra bientôt jusqu’à l’océan Atlantique. Tel est notre inéluctable destin.»


    Il poursuit son discours. Il se veut rassurant quant à notre puissance militaire et il promet de nouvelles déclarations pour détailler les changements à venir. Qui sait quelle est la part de vérité dans ses propos? Sa voix ressemble à celle de son père, mais je suis touchée par sa sincérité. J’observe son visage. Il a vingt ans. Peut-être croit-il à ce qu’il dit, ou peut-être cache-t-il ses doutes avec un talent consommé. Je me demande ce qu’il ressent après la disparition de son père, comment il trouve la force de jouer son nouveau rôle au cours des conférences de presse. Le Congrès a sans doute l’intention de manipuler cet Elector sans expérience, de tirer les ficelles dans l’ombre et de le réduire à l’état de simple marionnette. D’après Razor, les sénateurs et Anden s’affrontent quotidiennement. N’est-ce pas par volonté de concentrer les pouvoirs entre ses mains que le jeune homme refuse de se plier à la volonté du Sénat?


    En quoi Anden est-il différent de son père? Comment conçoit-il la République? Et moi, d’ailleurs? Comment est-ce que je conçois la République?


    Je coupe le son et je m’éloigne de l’écran. Ne cherche pas trop à savoir qui est ce garçon. Je ne dois pas le considérer comme une personne, car je dois le tuer.


    Les rayons de l’aube pénètrent enfin dans la pièce. Tess sort de la chambre en disant que Day est conscient et qu’il réagit.


    Il va bien, dit-elle à Kaede. Il est assis et il devrait être capable de marcher dans quelques heures. (Elle m’aperçoit et sa gaieté disparaît.) Euh… tu peux aller le voir si tu veux.


    Kaede ouvre un œil, hausse les épaules et se rendort. J’adresse un sourire aussi amical que possible à Tess, puis j’inspire un grand coup et je me dirige vers la chambre.


    Day est assis le dos contre des oreillers. Une couverture blanche cache la partie inférieure de son corps. Il doit être fatigué, mais il fait un clin d’œil en me voyant. Mon cœur bondit dans ma poitrine. Ses cheveux forment un halo doré autour de sa tête. Des trombones pliés sont posés sur ses cuisses. Ils doivent venir de la boîte qui se trouve dans un coin de la pièce. Ainsi, il s’est déjà levé. Apparemment, il a l’intention de s’en servir pour fabriquer quelque chose. Je pousse un soupir de soulagement en constatant qu’il ne souffre pas.


    Salut, lui dis-je. Heureuse de te voir en vie.


    Un sentiment que je partage, réplique-t-il. (Ses yeux me suivent tandis que j’approche pour m’asseoir sur le lit près de lui.) Est-ce que j’ai raté quelque chose pendant que j’étais dans les vapes?


    Tu parles! Tu as raté les ronflements de Kaede sur le canapé. Pour quelqu’un qui est recherché par la police, je peux t’assurer qu’elle dort d’un sommeil de plomb.


    Day rit. Je suis émerveillée par la joie de vivre qu’il dégage. Je ne l’avais pas vu ainsi depuis des semaines. Mes yeux glissent sur sa jambe blessée sous la couverture.


    Alors? C’est comment?


    Day écarte le tissu. La plaie a disparu sous des plaques lisses  acier et titane. Le médecin a remplacé l’articulation abîmée par une prothèse et un bon tiers de la jambe est désormais couvert de métal. Le spectacle me rappelle les images de soldats rentrant du front avec des mains ou des membres artificiels. Le médecin doit avoir l’habitude de traiter les blessures de guerre et, grâce aux relations de Razor, elle a eu accès à des baumes cicatrisants hors de prix. J’ouvre la main et je prends celle de Day.


    Qu’est-ce que tu ressens?


    Day secoue la tête d’un air incrédule.


    Rien. C’est léger et ce n’est pas douloureux. (Un sourire malicieux éclaire son visage.) Maintenant, ma petite chérie, tu vas voir comment on escalade une façade d’immeuble. Plus de problèmes de genou pour me handicaper. C’est un joli cadeau d’anniversaire.


    Un cadeau d’anniversaire? Je ne savais pas que c’était… Bon anniversaire. Désolée d’être un peu en retard. (Je souris et mes yeux se posent sur les trombones.) Qu’est-ce que tu fabriques?


    Oh!


    Day ramasse quelque chose. Je m’aperçois qu’il a entrelacé des fils de métal pour en faire un petit anneau.


    C’est juste pour passer le temps. (Il lève le bras pour observer le cercle à la lumière, puis il me prend la main et le pose dans ma paume.) Un petit cadeau.


    J’examine l’objet. Il est constitué de quatre trombones tressés en spirale et plié afin de former une bague. C’est simple et réalisé avec soin. Une petite œuvre d’art. Je sens l’amour de Day dans les courbes, le travail patient de ses doigts pour lisser le métal et lui donner la forme voulue. Il l’a fait pour moi. Je le présente à mon annulaire et je l’enfile sans effort. C’est magnifique. L’embarras et la délicatesse de l’attention m’empêchent d’articuler un mot. Je ne me rappelle pas la dernière fois que quelqu’un a fabriqué quelque chose pour moi sans raison particulière.


    Day semble déçu par ma réaction, mais il le cache derrière un éclat de rire désinvolte.


    Je sais que vous autres, les riches, avez vos belles traditions, mais, dans les secteurs pauvres, c’est ainsi qu’on témoigne son affection et qu’on se fiance.


    Qu’on se fiance? Mon cœur bat à tout rompre. Je ne peux retenir un sourire.


    Avec des trombones?


    Idiote! Ma question relevait de la simple curiosité, mais je ne me suis pas rendu compte à quel point elle semblait sarcastique.


    Day rougit légèrement. Je suis en colère contre moi. Décidément, j’accumule les gaffes.


    Avec des objets qu’on fabrique soi-même, corrige Day après un bref moment de silence.


    Il baisse les yeux. Il est gêné, c’est évident, et c’est à cause de moi.


    Désolé, ajoute-t-il à voix basse. C’est un peu ridicule comme cadeau. Je voudrais te faire quelque chose de plus joli.


    Non. Non, dis-je pour essayer de réparer mon erreur. Je l’aime beaucoup.


    Je fais glisser mes doigts sur l’anneau et je l’observe pour ne pas croiser le regard de Day.


    Est-ce qu’il pense que je trouve ce bijou indigne de moi? Dis quelque chose, June. N’importe quoi!


    Je bafouille la première chose qui me passe par la tête.


    Du fil d’acier galvanisé sans placage. C’est un excellent matériau, tu sais? Plus résistant que les alliages. Ça reste souple et ça ne rouille pas. C’est…


    Je m’interromps en voyant le regard de Day s’éteindre.


    C’est ravissant, ajouté-je.


    Quelle réponse idiote! Pourquoi est-ce que tu ne lui colles pas une gifle tant que tu y es?


    Ma nervosité monte d’un cran quand je me rappelle que je l’ai frappé au visage il n’y a pas si longtemps que cela. Je suis vraiment l’incarnation du romantisme.


    Tant mieux, dit-il en fourrant deux ou trois trombones intacts dans une poche.


    Le silence s’installe dans la chambre. Je ne sais pas ce que Day voulait m’entendre dire, mais ce n’était sûrement pas un rapport clinique sur les propriétés physiques des trombones. Je suis envahie par un grand sentiment d’insécurité. Je me rapproche et je pose la tête sur sa poitrine. Je sens sa respiration s’accélérer, comme s’il était surpris. Il m’enlace avec douceur.


    Voilà qui est mieux.


    Je ferme les yeux. Une main me caresse les cheveux et des frissons descendent le long de mes bras. Je m’autorise un petit fantasme. J’imagine son doigt glisser sur ma mâchoire pour attirer mon visage près du sien.


    Day se penche.


    Qu’est-ce que tu penses du plan? souffle-t-il à mon oreille.


    Je hausse les épaules, déçue. J’essaie de me raisonner.


    Qu’est-ce qui te prend? Tu crois vraiment que c’est le moment de s’embrasser?


    Est-ce que quelqu’un t’a dit ce que tu étais censé faire? demandé-je.


    Non, mais il va y avoir une déclaration officielle pour annoncer au pays que je suis toujours vivant. Après tout, mon rôle consiste à semer la zizanie, non? À soulever la population. (Il éclate d’un rire sec, mais son visage n’exprime pas la moindre joie.) Je suis prêt à tout pour trouver Eden.


    Je sais.


    Il me redresse pour me regarder dans les yeux.


    Je ne sais pas si on nous autorisera à rester en contact, dit-il. (Sa voix est si basse que je l’entends à peine.) J’ai l’impression que c’est un bon plan mais, si quelque chose devait mal se passer…


    Je suis sûre qu’on ne me laissera pas tomber, le coupé-je. Razor est un officier de la République. Il trouvera un moyen de m’exfiltrer si les choses tournent mal. Quant à rester en contact… (Je me mords la lèvre inférieure.) Je trouverai quelque chose.


    Day caresse mon menton et m’attire vers lui. Son nez effleure le mien.


    Si quelque chose se passe mal, si tu changes d’avis, si tu as besoin d’aide, tu me fais signe, d’accord?


    Ces paroles me font frissonner.


    D’accord, dis-je dans un souffle.


    Day hoche la tête presque imperceptiblement, puis il s’écarte et se laisse aller contre les coussins. Mes poumons se vident.


    Tu es prête? demande-t-il.


    Sa phrase est elliptique, mais le sous-entendu est clair: est-ce que tu es prête à tuer l’Elector?


    Je m’oblige à sourire.


    Tout à fait prête.


    Nous restons immobiles pendant un long moment. La lumière pénètre par la fenêtre et le serment d’allégeance matinal retentit dans les rues de la ville. J’entends quelqu’un entrer dans l’appartement. La voix de Razor résonne et des bruits de pas approchent. La porte s’entrouvre au moment où je me redresse sur le lit.


    Comment va votre jambe? demande le chef des Patriotes.


    Son visage est toujours aussi calme. Ses yeux n’expriment rien derrière les verres de ses lunettes.


    Day hoche la tête.


    Tout va bien.


    Parfait. (Razor sourit avec chaleur.) J’espère que vous avez eu assez de temps pour vous entretenir avec votre ami, mademoiselleIparis. Nous partons dans une heure.


    Je croyais que le médecin avait dit qu’il fallait que je reste…, commence Day.


    Désolé, lâche Razor en se tournant vers la porte. Nous avons un dirigeable à prendre. Évitez de trop forcer sur votre nouvelle jambe.

  




  
    DAY


    LES PATRIOTES ME DÉGUISENT AVANT DE SORTIR.


    Kaede me coupe les cheveux un peu en dessous des épaules et elle teint mes mèches blond vénitien en roux sombre à l’aide d’une sorte de bombe. Elle m’apprend que, si le besoin s’en fait sentir, la couleur peut disparaître sur-le-champ grâce à un produit spécial. Razor me donne une paire de lentilles brunes pour cacher mes yeux bleus. Je me regarde dans un miroir. Je suis le seul à pouvoir remarquer l’artifice: je distingue les minuscules points violets qui constellent mes iris. Ces lentilles sont un luxe. Les salauds de riches les utilisent pour changer d’apparence, pour s’amuser. J’en aurais eu bien besoin quand je vivais dans la rue. Kaede pose une cicatrice synthétique sur ma joue et me tend un uniforme de cadet de première année de l’armée de l’air, une tenue noire avec des bandes rouges le long des jambes.


    Elle me donne également un écouteur couleur chair et un micro. Le premier se fixe dans l’oreille, le second dans la bouche.


    Razor a enfilé un uniforme d’officier sur mesure, Kaede une combinaison de vol impeccable  une tenue noire avec des galons en forme d’ailes argentées sur les manches, des gants blancs et des lunettes de vol. Son poste au sein de l’organisation rebelle ne doit rien au hasard. Razor affirme qu’il n’a jamais vu quelqu’un effectuer un retournement plus vite qu’elle. Elle n’aura aucun mal à se faire passer pour un pilote de la République.


    Tess est partie depuis une demi-heure, emmenée par un soldat  un Patriote, bien entendu, a confié Razor. Elle est trop jeune pour tenir le rôle d’un militaire de quelque rang que ce soit. Elle embarquera donc à bord du RSDynasty vêtue d’un pantalon et d’une chemise à col bruns, la tenue des ouvriers qui alimentent les centaines de chaudières dunavire.


    Et puis il y a June.


    Elle regarde ma transformation en silence depuis le canapé. Elle n’a pas dit grand-chose depuis notre conversation dans la chambre. Tout le monde s’est grimé, sauf elle. Elle ne porte pas de maquillage, ses yeux sont toujours aussi sombres et pénétrants, ses cheveux ramenés en une queue-de-cheval étincelante. Elle a revêtu un simple uniforme de cadet que Razor lui a donné au cours de la nuit. Elle n’est pas très différente de la photo qui ornait sa carte d’identité militaire. Elle est la seule à ne pas porter d’oreillette et de micro, pour des raisons évidentes. J’essaie d’attirer son regard à plusieurs reprises pendant que Kaede s’occupe de moi.


    Moins d’une heure plus tard, nous descendons l’avenue principale de la ville dans la Jeep de Razor. Nous passons devant plusieurs pyramides: le quai Alexandrie, le Louxor, LeCaire, le Sphinx. Elles portent toutes un nom tiré d’une civilisation antérieure à l’avènement de la République. Enfin, c’est ce qu’on m’a appris quand l’État m’a permis d’aller à l’école. Elles semblent différentes en plein jour. Avec les balises et les lumières éteintes, elles me font penser à d’immenses tombes noires dressées dans le désert. Des soldats s’affairent près des entrées. Je suis content de les voir si occupés. Ils prêteront moins attention à nous. Je jette un coup d’œil à nos uniformes. Ils sont authentiques et bien repassés. Je n’arrive pas à m’y sentir à l’aise. June et moi nous sommes pourtant fait passer pour des soldats pendant plusieurs semaines. Le col me gratte le cou et les manches sont trop raides. Je ne sais pas comment June faisait pour supporter cette tenue. J’espère au moins qu’elle me trouve agréable à regarder dans cet accoutrement. Il est vrai que la chemise met mes épaules en valeur.


    Cesse de tirer sur ton uniforme, souffle-t-elle en me voyant tripoter le pan de ma veste. Tu vas tout mettre de travers.


    Elle m’a à peine adressé la parole au cours de la dernière demi-heure.


    Tu es aussi nerveuse que moi, répliqué-je.


    Elle hésite, puis se détourne. Elle a les mâchoires contractées, comme si elle voulait s’empêcher de dire quelque chose.


    C’était juste pour t’aider, marmonne-t-elle.


    Au bout d’un moment, je tends le bras et je lui serre la main. Une fois. Elle serre la mienne.


    Nous atteignons enfin le Pharaon, la zone de transit où le RSDynasty est amarré. Razor nous demande de descendre de la Jeep et nous fait mettre au garde-à-vous. Seule June en est dispensée. Elle s’arrête près de Razor et se tourne vers la rue. Je l’observe du coin de l’œil.


    Il y a des soldats partout. L’un d’eux s’approche et adresse un signe de tête à Razor, puis à June, qui redresse les épaules. Elle suit le militaire et disparaît dans un océan d’uniformes. Comme par magie. Je pousse un long soupir. Sans June près de moi, je me sens vide.


    Je ne la reverrai pas avant que tout soit terminé. Et si le plan réussit.


    Ne raisonne pas comme ça! Tout se passera bien.


    Nous pénétrons dans la pyramide en nous mêlant à une file de soldats. L’intérieur est gigantesque. Au-delà de l’entrée, on aperçoit le sommet et le ventre du RSDynasty. Des silhouettes minuscules embarquent en empruntant un écheveau de passerelles et de rampes. Des rangées de portes tapissent les différents niveaux de la pyramide. Sur les murs, de longs messages défilent au rythme sans fin des arrivées et des départs. Aux quatre coins du bâtiment, des ascenseurs montent et descendent en glissant le long des arêtes.


    Razor avance devant nous. Il marche en ligne droite, puis tourne soudain pour s’enfoncer dans la foule. Kaede poursuit son chemin sans la moindre hésitation, mais elle ralentit légèrement pour que je la rattrape. Ses lèvres bougent à peine, mais je l’entends clairement dans l’oreillette.


    Razor va embarquer sur le Dynasty avec les officiers mais, si nous suivons les soldats, nous serons démasqués. Nous devons monter à bord sans nous faire repérer.


    Je contemple le Dynasty et les éventuels chemins qui nous permettraient de l’approcher discrètement. Je me rappelle le jour où je me suis introduit sur un dirigeable amarré pour y voler deux sacs de boîtes de conserve. Et puis la fois où j’en ai coulé un autre  plus petit  dans le lac de LosAngeles en inondant la salle des machines. Dans les deux cas, il n’avait pas été très difficile de se faufiler à l’intérieur sans se faireremarquer.


    Les glissières d’évacuation des ordures, murmuré-je dans mon micro.


    Je vois Kaede m’adresser un petit sourire approbateur.


    Voilà une vraie idée de courrier, dit-elle.


    Nous nous frayons un chemin à travers la foule pour atteindre un ascenseur. Nous nous mêlons à un petit groupe rassemblé devant les portes. Kaede coupe son micro et bavarde avec moi. Je prends soin de ne pas croiser le regard d’autres soldats. La plupart d’entre eux sont plus jeunes que je m’y attendais. Ils sont à peine plus âgés que moi, mais beaucoup ont déjà été blessés. J’aperçois des membres artificiels semblables au mien, une oreille arrachée et une main portant les cicatrices d’une brûlure. Je jette un nouveau coup d’œil au Dynasty, assez long pour repérer les glissières d’évacuation des ordures le long de la coque. Si nous devons nous faufiler à bord, il va falloir faire vite.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et nous entrons. La montée me donne la nausée. La cabine s’immobilise au sommet de la rampe en diagonale et les passagers s’éparpillent. C’est à cet étage que se trouvent les passerelles d’embarquement. Nous sommes les derniers à sortir. Kaede se tourne vers moi.


    Il nous faut aller plus haut, dit-elle en hochant la tête vers l’autre bout de l’étage.


    J’aperçois un escalier qui mène aux soupentes de la pyramide. Je le regarde avec attention. Kaede a raison. Lesmarches étroites permettent d’accéder aux combles et sans doute au toit. Le plafond doit dissimuler un enchevêtrement d’échafaudages et de poutrelles métalliques. La poupe du dirigeable projette une ombre qui plonge une partie de l’étage dans la pénombre. Si nous grimpons jusqu’au milieu de l’escalier et sautons sur les poutrelles, nous pourrons approcher du navire sans nous faire remarquer, puis remonter le long de la coque de ce côté en profitant de la pénombre. Le souffle des prises d’air et le brouhaha ambiant devraient masquer les bruits que nous pourrions faire.


    Il ne reste plus qu’à espérer que ma nouvelle jambe tiendra le coup. Je frappe le sol par deux fois pour m’assurer que tout va bien. Je n’ai pas mal, mais je ressens une légère pression entre la chair et le métal, comme si les deux n’avaient pas encore complété leur osmose. Pourtant, je ne peux retenir un sourire.


    Ça va être marrant, non?


    Je suis de retour dans mon élément  pendant un petit moment, du moins. Je vais pouvoir donner le meilleur de moi-même.


    Nous grimpons l’escalier plongé dans la pénombre et nous nous préparons à bondir sur un échafaudage pour remonter le long de l’enchevêtrement métallique. Kaede passe en premier. Elle a un peu de mal avec son bras plâtré, mais elle réussit à s’assurer une bonne prise après quelques tâtonnements. Je la suis. Je me balance sans effort de poutrelle en poutrelle avant de me fondre dans l’ombre. Ma jambe ne pose pas le moindre problème. Kaede me lance un regard approbateur.


    Je me sens super bien, murmuré-je.


    Je m’en suis rendu compte, réplique-t-elle.


    Nous nous déplaçons en silence. Mon pendentif glisse hors de ma chemise par deux fois et je dois le remettre à sa place. Parfois, je jette un coup d’œil vers le bas ou vers le dirigeable. Les cadets de tous rangs se pressent sur les aires d’embarquement. La plus grande partie de l’équipage a quitté le navire pour partir en permission. Leurs remplaçants forment de longues lignes à l’entrée des rampes afin de se soumettre à un bref contrôle d’identité et à une fouille corporelle. Tout en bas, d’autres cadets attendent près des portes des ascenseurs.


    Soudain, je me fige.


    Qu’est-ce qui se passe? demande aussitôt Kaede.


    Je lève un doigt. Mes yeux sont rivés sur une silhouette familière qui fend la foule.


    Thomas.


    Ce sale facho a suivi notre piste depuis LosAngeles. Il s’arrête et interroge des soldats  au hasard semble-t-il. Il est accompagné d’un chien au pelage si blanc que, depuis mon perchoir, il fait songer à une balise. Je me frotte les yeux pour être sûr que je ne suis pas victime d’une hallucination. Ce fumier est toujours là. Il continue à se frayer un chemin à travers la foule. Il a une main posée sur la crosse de son pistolet et, de l’autre, il tient la laisse de l’énorme chien de berger. Quelques hommes le suivent de près. Je sens mes membres se transformer en guimauve. Je vois Thomas lever son arme vers ma mère. Je vois Thomas me tabasser dans la salle d’interrogatoire de Batalla Hall. Un voile rouge s’abat devant mes yeux.


    Kaede s’aperçoit que j’observe quelque chose et elle suit mon regard. Sa voix me rappelle à la réalité.


    Il est à la recherche de June. Bouge-toi!


    Je reprends mon ascension malgré mon corps qui tremble de partout.


    June? soufflé-je. (Une vague de rage monte en moi.) C’est lui que vous avez choisi pour traquer June? Lui?


    Nous avions une bonne raison.


    Tiens donc? Et laquelle?


    Kaede pousse un soupir impatient.


    Il ne lui fera pas de mal.


    Reste calme. Reste calme. Reste calme.


    Je me force à poursuivre mon chemin. Je n’ai pas d’autre choix que de faire confiance à Kaede. Regarde devant toi! Avance! Mes mains tremblent et j’ai le plus grand mal à les contrôler, à maîtriser ma haine. Je ne supporte pas l’idée que Thomas pose ses sales pattes sur June mais, si je me laisse envahir par cette pensée, je serai incapable de faire quoi que ce soit.


    Reste. Calme.


    En dessous de moi, Thomas et ses hommes se déplacent toujours à travers la foule. Ils se rapprochent peu à peu d’un ascenseur.


    Nous atteignons la coque du navire. J’aperçois une ligne de soldats qui attend l’autorisation d’embarquer devant des rampes. Puis j’entends les aboiements du berger blanc. Thomas et son groupe sont rassemblés autour d’un terminal d’ascenseur, celui que nous avons emprunté. Le chien aboie avec frénésie, la truffe pointée vers la cabine. Il agite la queue.


    Regarde devant toi! Avance!


    Je jette un nouveau regard vers le rez-de-chaussée de la pyramide. Thomas a la main posée sur ce qui doit être une oreillette. Il reste immobile pendant une minute, comme s’il avait du mal à comprendre les instructions qu’il reçoit. Puis il lance un ordre à ses hommes, qui s’éloignent de l’ascenseur pour se fondre dans la masse des soldats.


    Ils ont dû trouver June.


    Nous traversons la zone d’ombre des soupentes de la pyramide et arrivons à proximité de la partie non éclairée du navire. Le dirigeable se dresse à quatre mètres de nous. Une échelle métallique remonte le long de la coque pour permettre l’accès au pont supérieur. Kaede reprend son équilibre sur une poutrelle avant de se tourner vers moi.


    Saute le premier. Tu es le plus doué de nous deux à ce petit jeu.


    Il est temps de passer à l’action. Kaede se déplace de manière à me laisser un meilleur angle d’approche. Je prends appui, je prie pour que ma prothèse ne me trahisse pas et j’accomplis un bond de géant. Je heurte les échelons métalliques avec un bruit étouffé et je serre les dents pour ne pas pousser un cri. De terribles élancements montent et descendent le long de ma jambe récemment opérée. J’attends quelques secondes que la douleur reflue, puis je commence mon ascension. De là où je suis, je ne vois plus la patrouille de Thomas, mais cela signifie qu’elle ne peut pas me voir non plus. Avec un peu de chance, Thomas et ses hommes sont partis. Derrière moi, j’entends Kaede sauter et s’accrocher aux échelons quelques mètres en dessous de moi.


    J’atteins enfin le point d’ancrage de la glissière d’évacuation des ordures. Je saute de l’échelle et j’agrippe le bord de l’ouverture. Je me balance dans l’obscurité et un autre élancement me traverse. Pourtant, ma nouvelle jambe palpite d’une énergie et d’une force que je n’ai pas ressenties depuis bien longtemps. J’atterris à l’intérieur de la chute. Je me frotte les mains et je me redresse. La première chose que je remarque, c’est la fraîcheur de l’air. Les entrailles du navire ont dû être refroidies en prévision du lancement.


    Kaede atterrit près de moi quelques secondes plus tard. Elle grimace, caresse le plâtre de son bras et me pousse sans ménagement en appuyant sur ma poitrine.


    Ne t’arrête jamais au milieu d’une ascension, aboie-t-elle. Reste toujours en mouvement. On ne peut pas se permettre tes sautes d’humeur!


    Dans ce cas, ne me donne pas l’occasion d’avoir des sautes d’humeur! répliqué-je. Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas dit que Thomas était lancé à la poursuite de June?


    Je sais ce qui s’est passé entre toi et ce capitaine, dit Kaede. (Elle observe les ténèbres en plissant les yeux, puis elle me fait signe de remonter la glissière.) Razor a estimé que ça ne t’apporterait rien de t’inquiéter à l’avance.


    Je m’apprête à répliquer lorsqu’elle me lance un regard d’avertissement. Je ravale ma colère au prix d’un gros effort. Je me rappelle pourquoi je suis ici. C’est pour Eden. Si Razor estime que June est plus en sécurité sous la surveillance de Thomas, qu’il en soit ainsi. Mais qu’est-ce que les militaires vont faire d’elle lorsqu’ils l’auront capturée? Et si quelque chose se passe mal? Et si le Congrès ou la cour de justice ne réagissent pas comme Razor l’a prévu? Comment être sûr qu’il n’y aura pas de problème?


    Kaede et moi remontons la glissière et atteignons les niveaux inférieurs du Dynasty. Nous nous cachons derrière un escalier dans une salle des machines isolée en attendant le décollage. Lorsque les pistons à vapeur se réveillent, nous sentons la pression du navire, qui prend de l’altitude sous nos pieds. J’entends les énormes câbles d’amarrage lâcher le dirigeable avec des claquements secs et le concert d’applaudissements des techniciens au sol saluant un nouveau décollage réussi.


    Une demi-heure s’écoule et ma colère finit par s’évanouir. Nous sortons de notre cachette.


    Nous arrivons dans une pièce minuscule desservie par deux couloirs. Le premier mène aux machines, l’autre conduit aux ponts inférieurs.


    Allons par là, murmure Kaede. Il arrive qu’il y ait des inspections surprises aux entrées du pont le plus bas. Nous courrons moins de risques dans les salles des machines.


    Elle s’interrompt, porte la main à son oreille et fronce les sourcils d’un air concentré.


    Qu’est-ce qui se passe? demandé-je.


    On dirait que Razor est à bord.


    Nous poursuivons notre chemin et je remarque que j’avance en boitillant, car ma jambe est un peu douloureuse. Nous grimpons un nouvel escalier qui nous conduit aux salles des machines. Nous croisons deux ou trois soldats avant d’arriver à un niveau avec le chiffre «6» peint sur le sol. Nous nous promenons dans la salle pendant un moment et nous nous arrêtons à proximité d’une porte étroite. Un panneau annonce: «Salles des machines A, B, C, D».


    Un soldat amorphe monte la garde devant à l’entrée du passage. Il lève la tête, nous aperçoit et se redresse aussitôt.


    Qu’est-ce que vous voulez, tous les deux? marmonne-t-il.


    Nous échangeons des saluts décontractés.


    On nous envoie ici pour voir quelqu’un, dit Kaede. Un type de la salle des machines.


    Ah ouais? Qui ça? demande le soldat. (Il plisse les yeux en regardant Kaede d’un air soupçonneux.) T’es pilote, non? Tu devrais être sur le pont supérieur. Il y a une revue.


    Kaede s’apprête à répliquer, mais je l’interromps d’un geste et je prends un air penaud.


    D’accord. De soldat à soldat, je peux te le dire, marmonné-je en jetant un regard de côté à Kaede. Nous… euh… on cherche un endroit tranquille pour… tu sais bien. On a pensé qu’on serait peinards dans une salle des machines. (J’adresse un clin d’œil désolé au garde.) Ça fait des semaines que j’essaie de l’embrasser. Et mon opération du genou n’a pas accéléré la manœuvre.


    C’est la seule excuse crédible que j’ai trouvée.


    Je me tais et je claudique en exagérant un peu.


    Le garde sourit et éclate d’un rire étonné. On dirait qu’il est heureux de jouer un rôle dans une histoire coquine.


    Je vois, dit-il enfin. (Il jette un coup d’œil compatissant à ma jambe, puis à Kaede.) Elle est plutôt mignonne.


    Je ris avec lui et Kaede joue le jeu en levant les yeux au plafond d’un air impatient.


    Tu l’as dit, lance-t-elle au garde. Je suis en retard pour l’inspection. Nous ne serons pas longs. Nous remonterons sur le pont supérieur dans dix minutes.


    Bonne chance, enfoirés, lâche le garde en nous faisant signe d’entrer.


    Nous échangeons un nouveau salut décontracté.


    J’avais une super excuse à lui servir, me souffle Kaede. Mais je dois reconnaître que la tienne était pas mal. T’as trouvé ça tout seul? (Elle esquisse un sourire narquois et me regarde de la tête aux pieds.) Dommage qu’on m’ait refilé un binôme aussi moche.


    Je lève les deux mains en faisant semblant de me protéger.


    Dommage qu’on m’ait refilé une menteuse.


    Nous descendons un couloir cylindrique baigné dans une faible lumière rouge sombre. Même ici, des écrans affichent les dernières nouvelles ainsi que des informations relatives au navire. Sur l’un d’eux, je vois une liste des destinations de tous les appareils opérationnels de la République avec les dates et les escales. Il y en a une douzaine dans les airs en ce moment. Tandis que nous passons, mes yeux s’attardent sur les données du RSDynasty.
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    Lamar! Nous nous dirigeons vers une cité située sur la zone de front, dans le nord du pays. Un nouveau pas vers Eden, me dis-je. Tout ira bien pour June. Cette mission sera bientôt terminée.


    La première salle dans laquelle nous pénétrons est gigantesque. Elle est remplie d’innombrables rangées d’énormes chaudières et de prises d’air sifflantes. Des dizaines d’hommes assurent le bon fonctionnement de chacune d’elles. Certains vérifient les températures, d’autres pellettent ce qui ressemble à de la houille blanche pour entretenir les flammes. Ils portent la tenue que Tess a enfilée avant de quitter le Venezia. Nous longeons une rangée de chaudières d’un pas pressé et franchissons une nouvelle porte. Nous grimpons un escalier et arrivons sur le pont inférieur du Dynasty.


    Le navire est gigantesque. Je suis déjà monté à bord de dirigeables, bien sûr. À treize ans, j’ai réussi à atteindre la cabine de pilotage du RSPacifica et j’ai volé du carburant dans les réservoirs de trois chasseurs F-170  j’en ai tiré un bon prix au marché noir. En revanche, je n’ai jamais embarqué à bord d’un navire de cette taille. Kaede ouvre la porte d’une cage d’escalier et s’engage sur une passerelle métallique d’où nous apercevons les niveaux supérieurs. Il y a des soldats partout. Nous nous mêlons à eux en prenant soin d’afficher des mines impassibles. Ici, sur le quatrième pont  le plus bas , des unités font des exercices d’urgence. Les couloirs sont tapissés de portes et, à intervalles de quatre battants, des écrans plats affichent les dernières nouvelles. Ils sont tous surmontés d’un portrait du nouvel Elector. Les membres d’équipage n’ont pas perdu de temps.


    Le bureau de Razor fait partie des cinq ou six qui se trouvent à ce niveau. Un sceau de la République en argent est incrusté dans la porte. Kaede frappe deux fois. La voix du chef rebelle nous intime l’ordre d’entrer et nous nous glissons à l’intérieur. Kaede ferme derrière elle avant de se mettre au garde-à-vous. Je l’imite et les talons de nos bottes claquent sur le plancher. Une vague odeur de jasmin flotte dans l’air. Je remarque les superbes lampes sphériques ainsi que le portrait de l’Elector Primo sur le mur du fond. Puis je m’aperçois qu’il fait froid. Razor se tient près de son bureau, les mains derrière le dos, très chic dans son uniforme de commandant. Il converse avec une femme habillée comme lui.


    Il me faut une fraction de seconde pour me rendre compte qu’il s’agit du commandant Jameson.


    Kaede et moi nous figeons. En apercevant Thomas, une fois le choc passé, j’ai songé que, si le commandant Jameson se trouvait à Vegas, elle devait surveiller les opérations de recherches depuis la zone de transit. Je n’ai pas imaginé un seul instant qu’elle serait à bord du Dynasty. Que va-t-elle faire sur la ligne de front? Razor nous adresse un hochement de tête tandis que nous saluons.


    Repos! dit-il avant de reporter son attention sur Jameson.


    Je sens la tension de Kaede et mes réflexes d’enfant des rues se réveillent sur-le-champ. Si Kaede est nerveuse, c’est que les Patriotes n’ont pas anticipé la présence du commandant Jameson à bord. Mes yeux se posent sur la poignée de la porte. Je m’imagine me précipiter dans le couloir et sauter par-dessus les balustrades pour gagner les ponts inférieurs. Le plan du navire défile dans ma tête sous la forme d’une carte en trois dimensions. Je dois être prêt à m’enfuir si elle me reconnaît. Je dois savoir où aller.


    On m’a demandé d’ouvrir l’œil, dit Jameson. (Razor est imperturbable, les épaules détendues et un petit sourire aux lèvres.) Vous feriez bien de suivre ce conseil, DeSoto. Si vous remarquez quoi que ce soit d’anormal, avertissez-moi tout de suite. Je serai prête.


    Bien entendu. (Il incline la tête avec respect bien que les insignes de son uniforme indiquent qu’il est plus ancien qu’elle dans sa fonction.) Bonne chance, commandant, à vous et à LosAngeles.


    Les deux officiers se saluent sans excès de zèle et le commandant Jameson se tourne vers la porte. Chaque muscle de mon corps me dicte de m’enfuir, mais je parviens à rester immobile.


    Le commandant Jameson passe devant moi en me toisant de la tête au pied. Du coin de l’œil, je distingue ses traits durs et la mince fente pourpre de ses lèvres. Derrière son expression, il n’y a qu’un néant glacé, une absence totale d’émotions qui me remplissent de peur et de haine. Je remarque qu’elle a encore la main bandée. Je l’ai presque mordue jusqu’à l’os quand j’étais prisonnier à Batalla Hall.


    Elle sait qui je suis, pensé-je. Une goutte de sueur roule dans mon dos. Elle doit savoir. Elle ne m’a regardé qu’un instant, mais cela lui a suffi pour percer mon déguisement à jour. Elle a vu au-delà de ma nouvelle coupe de cheveux teints, de ma cicatrice synthétique et de mes lentilles de contact colorées. Je prends légèrement appui sur la pointe de mes pieds, prêt à prendre la fuite. Je sens des palpitations dans ma jambe récemment opérée.


    Une fraction de seconde s’écoule et le commandant Jameson détourne les yeux en atteignant la porte. J’ai l’impression d’être au bord d’un gouffre insondable et de faire un pas en arrière.


    Votre uniforme est froissé, soldat! lance-t-elle sur un ton méprisant. À la place du commandant DeSoto, je vous ferais faire une dizaine de tours au pas de course en guise de punition.


    Elle ouvre la porte, sort et disparaît. Kaede ferme derrière elle. Ses épaules s’affaissent et elle pousse un long soupir. Elle se dirige vers le canapé et se laisse tomber dessus.


    Bien joué, lance-t-elle à l’adresse de Razor.


    Sa voix suinte le sarcasme.


    Razor me fait signe de m’asseoir également.


    Il nous faut vous remercier, Kaede. Le déguisement de notre jeune ami ici présent est une réussite. (Kaede esquisse un grand sourire en entendant le compliment.) Je m’excuse pour cette mauvaise surprise. Le commandant Jameson a été informée de l’arrestation imminente de June. Elle a tenu à embarquer pour s’assurer qu’il ne se passerait rien de suspect. (Il s’assied derrière son bureau.) Elle va prendre un avion pour regagner Vegas.


    Je suis épuisé. Tandis que je m’installe près de Kaede, je ne peux m’empêcher de regarder la fenêtre de la porte en verre dépoli. Est-ce que quelqu’un peut nous voir à travers? Et si le commandant Jameson revenait soudain?


    Kaede a déjà retrouvé son calme et son assurance. Elle bombarde Razor de questions à propos des prochaines étapes du plan. À quelle heure atterrirons-nous? Quand devrons-nous nous regrouper à Lamar? Est-ce que les soldats seront prêts à faire diversion dans la capitale? Je reste assis et je songe à l’expression du commandant Jameson. De tous les officiers de la République que j’ai rencontrés  à l’exception de Xian, peut-être , Jameson est la seule dont le regard me pétrifie jusqu’aux os. J’essaie de ne pas penser au moment où elle a ordonné l’exécution de ma mère, et celle de John. Si Thomas a arrêté June, quel sort Jameson lui réserve-t-elle? Est-ce que Razor est vraiment en mesure de la protéger? Je ferme les yeux et j’essaie d’envoyer un message silencieux à celle que j’aime.


    Fais attention à toi. Je veux te revoir lorsque tout sera fini.

  




  
    JUNE


    JE NE TROUVE PAS LA FORCE DE REGARDER DAY AVANT DE LE QUITTER. Tandis que je m’éloigne de l’entrée de la pyramide Pharaon en compagnie des Patriotes de Razor, je garde la tête bien droite pour ne pas le voir. C’est mieux ainsi, me dis-je. Si la mission se déroule comme prévu, notre séparation ne sera pas longue.


    Day m’a fait part de ses inquiétudes à propos de ce qui m’attend et je ne suis pas très rassurée. Le plan de Razor est parfait en théorie, mais il n’est pas impossible qu’un grain de sable grippe le bel engrenage. Et si on m’abattait sur-le-champ au lieu de me conduire à l’Elector? On pourrait aussi m’attacher par les pieds dans une salle d’interrogatoire et me frapper jusqu’à ce que je perde connaissance. J’ai souvent assisté à ce genre de spectacle. Je serai peut-être morte avant que le soleil se couche, avant que l’Elector soit informé de mon arrestation. Un million de grains de sable pourraient tout faire rater.


    C’est pour cette raison que tu dois rester concentrée, me répété-je. C’est pour cette raison que je ne dois pas croiser le regard de Day.


    Un Patriote me guide à travers le bâtiment et nous empruntons un passage étroit le long d’un mur. La pyramide est pleine de bruit et d’agitation. Il y a plusieurs centaines de soldats au rez-de-chaussée. Razor m’a dit qu’on me conduirait dans une salle de garde déserte à cet étage. Je devrais m’y cacher comme si j’attendais le bon moment pour embarquer à bord du Dynasty. Quand des soldats défonceront la porte, je ferai mine de m’enfuir avec autant de réalisme que possible.


    J’accélère pour calquer mon pas sur celui de mon guide. Nous atteignons l’extrémité du passage et j’aperçois une porte sécurisée  un mètre cinquante de large sur trois de haut , qui conduit aux quartiers militaires. L’homme qui m’accompagne glisse une carte magnétique dans un lecteur. Un bip résonne, une diode verte clignote et le battant s’écarte. J’aperçois un couloir. Nous faisons un pas à l’intérieur et la porte se ferme derrière nous.


    Résiste aussi longtemps que possible quand on viendra t’arrêter, me dit le Patriote d’une voix si basse que je l’entends à peine. (Il ressemble à n’importe quel soldat, avec son uniforme noir et ses cheveux sombres ramenés en arrière.) Il faut les convaincre que tu n’as pas la moindre envie de tomber entre leurs mains. Tu ne voulais pas te livrer avant d’avoir atteint Denver, compris?


    Je hoche la tête.


    L’homme se détourne, observe le couloir, puis lève les yeux vers le plafond. Une rangée de caméras surveille le passage. Huit en tout. Une en face de chaque porte. Avant d’aller plus loin, mon guide sort un couteau de poche pour arracher un bouton brillant de sa veste. Puis il se glisse dans l’embrasure de la porte sécurisée, saute en l’air et coince les pieds contre les montants pour ne pas retomber.


    Je jette un coup d’œil dans le couloir. Il est désert pour le moment, mais que se passerait-il si un soldat apparaissait à l’autre extrémité? Il n’y aurait rien de surprenant à ce qu’on me capture ici  c’est plus ou moins ce qui a été prévu , mais qu’adviendrait-il de mon guide?


    L’homme tend le bras vers une caméra. À l’aide de son couteau, il dénude les câbles. Lorsque c’est chose faite, il les prend entre ses doigts à travers le tissu de sa manche et les presse contre le bouton métallique.


    Une gerbe d’étincelles s’abat en silence autour de moi. À ma grande surprise, toutes les caméras du couloir s’éteignent.


    Comment est-ce que tu as fait pour les neutraliser toutes à partir de celle-ci? demandé-je tout bas.


    Mon guide se laisse tomber et me fait signe de me dépêcher. Nous avançons dans le couloir.


    Je suis un hacker, souffle-t-il. J’ai travaillé dans les centres de commandement de ce bâtiment par le passé. J’ai modifié quelques branchements pour éviter les problèmes. (Il esquisse un sourire fier qui dévoile ses dents blanches.) Ce n’est rien. Attends de voir ce qu’on a fait avec la tour du Capitole de Denver.


    Je suis impressionnée. Si Metias avait rejoint les Patriotes, il serait devenu un hacker, lui aussi.


    S’il n’était pas mort.


    Nous remontons le passage en courant et mon guide s’arrête soudain devant une porte. Quartiers militaires A4. Il sort une carte et l’introduit dans le lecteur. On entend un clic et le battant s’entrouvre. Par l’interstice, j’aperçois huit rangées de lits superposés ainsi que des armoires dans la pénombre.


    Le hacker se tourne vers moi.


    Razor veut que tu attendes ici pour être sûr que tu sois arrêtée par les bons soldats. Il a choisi une patrouille pour ça.


    C’est logique. Razor ne tient pas à ce que je tombe entre des mains hostiles et qu’on me passe à tabac tout de suite après.


    Qui est leur…


    Je n’ai pas le temps de terminer ma question. Il tapote le bord de sa casquette.


    Nous surveillerons toute l’opération grâce aux caméras. Bonne chance, murmure-t-il.


    Sur ces mots, il s’éloigne d’un pas pressé et disparaît au coin du couloir.


    J’inspire un grand coup. Je suis seule. Il ne me reste plus qu’à attendre la patrouille qui va m’arrêter.


    J’entre dans le dortoir et je ferme derrière moi. Il fait noir à l’intérieur. Il n’y a pas de fenêtre et aucun rayon de lumière ne passe sous la porte. C’est sans nul doute l’endroit idéal pour se cacher. Je ne prends pas la peine d’aller jusqu’au fond de la pièce. Je connais déjà la disposition des lits superposés et de la salle de bains commune. Je m’aplatis contre le mur à droite de l’entrée. Autant rester ici.


    Dans les ténèbres, je tends le bras et je saisis la poignée de porte. À l’aide de la main, je mesure sa hauteur par rapport au sol. Un mètre quinze. Il y a sans doute la même distance entre la poignée et le sommet de la porte. Je pense à ce qui s’est passé dans le couloir quelques minutes plus tôt. J’imagine la distance entre le sommet de la porte et le plafond. Pas plus de soixante centimètres sans doute.


    Bien. Les détails sont réglés. Je m’appuie contre le mur, je ferme les yeux et j’attends.


    Douze minutes s’écoulent avec une lenteur exaspérante.


    Puis j’entends un aboiement au bout du couloir.


    Mes yeux s’écarquillent. Ollie! Je reconnaîtrais ses jappements entre mille. Mon chien est vivant. Vivant! Par quel miracle? Un mélange de joie et de confusion m’envahit. Que fait-il ici? Je colle l’oreille contre la porte. Quelques secondes de silence, puis un nouvel aboiement retentit.


    Mon berger blanc est ici.


    Un flot de pensées défile dans ma tête. Si Ollie est dans la pyramide, c’est qu’il accompagne des soldats, ceux-là même qui doivent procéder à mon arrestation. Et il n’y a qu’un seul homme qui penserait à se servir de mon chien pour trouver ma trace: Thomas. Les paroles du hacker me reviennent en mémoire. Razor a choisi une patrouille.


    Bien sûr! La patrouille, ou plutôt la personne, que Razor a choisie, c’est Thomas.


    Le commandant Jameson l’a sûrement chargé de me traquer et il se sert d’Ollie pour mener sa mission à bien. Thomas est bien le dernier capitaine que j’aurais choisi pour m’interpeller. Mes mains se mettent à trembler. Je n’ai aucune envie de revoir l’assassin de mon frère.


    Les aboiements d’Ollie gagnent en intensité. Puis j’entends des bruits de pas et des voix. Celle de Thomas lance des ordres et résonne dans le couloir. Je retiens mon souffle et je me concentre sur les mesures que j’ai effectuées un peu plus tôt.


    Les soldats sont devant la porte. Ils se sont tus. J’entends les cliquetis des sécurités qu’on enlève  apparemment, ils sont équipés de fusils de série M, un armement classique.


    La suite semble se dérouler au ralenti. La porte s’ouvre en grinçant et un rayon de lumière se glisse dans la pièce. Je bondis en levant une jambe. Mon pied se pose sans un bruit sur la poignée de la porte qui pivote vers moi. Les soldats entrent, prêts à ouvrir le feu. Je prends appui et je me hisse sur le battant, aussi discrète qu’un chat.


    Personne ne me remarque. Les soldats ne doivent pas voir grand-chose dans l’obscurité. Je les compte en une fraction de seconde. Thomas et Ollie sont à la tête d’un groupe de quatre hommes. Je suis surprise de constater que l’assassin de mon frère n’a pas dégainé son pistolet. D’autres soldats sont restés dans le couloir, mais je suis incapable d’estimer leur nombre.


    Elle est là, dit un homme en portant la main à son oreille. Elle n’a pas pu monter à bord du Dynasty. Le commandant DeSoto vient de confirmer qu’un de ses subordonnés l’a vue entrer ici.


    Thomas reste silencieux. Je le vois se tourner et scruter les ténèbres. Puis ses yeux remontent le long de la porte.


    Nos regards se croisent.


    Je saute sur lui. Je le renverse et nous roulons à terre. En proie à une rage aveugle, je meurs d’envie de lui briser la nuque à mains nues. Ce serait si facile.


    Les soldats poussent des cris en levant leurs armes. Dans le chaos qui s’ensuit, j’entends l’ordre de Thomas qui fuse:


    Ne tirez pas! Ne tirez pas!


    Il me saisit au poignet alors que je me relève. Je parviens à me libérer et je me précipite dans le couloir en évitant un soldat, mais un autre me pousse à terre. Un tourbillon d’uniformes s’abat sur moi et des mains agrippent mes bras avant de me relever de force. Thomas hurle à ses hommes de ne pas me faire de mal.


    Razor avait raison à son sujet. Il fera tout pour me livrer au commandant Jameson en vie.


    On me menotte et on me plaque au sol avec tant de force que je suis incapable de bouger. La voix de Thomas résonne au-dessus de moi. Elle tremble.


    Heureux de vous revoir, mademoiselleIparis. Vous êtes en état d’arrestation pour les faits suivants: agression de soldats de la République, organisation d’une émeute à Batalla Hall et abandon de poste. Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous lors de votre procès.


    Il n’a pas parlé d’aide à un criminel. Il joue le jeu du gouvernement. Il fait semblant de croire que Day a été exécuté.


    On me relève et on m’entraîne dans le couloir. Lorsque nous sortons du bâtiment, plusieurs soldats s’arrêtent pour nous regarder. Les hommes de Thomas me poussent sans ménagement sur le siège arrière d’une Jeep avant d’attacher mes mains à la porte et d’entraver mes bras. Thomas s’assied à côté de moi et pointe son pistolet sur ma tempe. Ridicule! Le véhicule démarre et s’élance dans la rue. Les deux hommes installés devant me surveillent dans le rétroviseur. On dirait qu’ils me considèrent comme une arme vivante et hostile. En un sens, ils n’ont pas tout à fait tort. L’ironie de la situation me donne envie de rire. Day est désormais un soldat de la République embarqué sur le RSDynasty et je suis devenue la prisonnière la plus importante du pays. Nous avons échangé nos rôles.


    Thomas fait mine de m’ignorer pendant le voyage, mais il me surveille sans cesse du coin de l’œil. Il a l’air fatigué. Ses lèvres sont pâles et des cernes noirs entourent ses yeux. Son menton est hérissé de poils  ce qui est très étonnant, car il n’a pas l’habitude de se montrer autrement que rasé de frais. Le commandant Jameson a dû lui en faire baver pour le punir de mon évasion de Batalla Hall. Il a sûrement été interrogé.


    Les minutes se succèdent. Aucun soldat ne parle. Le chauffeur a les yeux rivés sur la route. On n’entend que le vrombissement du moteur de la voiture et le brouhaha étouffé des rues  et sûrement les battements de mon cœur dans ma poitrine. J’aperçois une autre Jeep devant nous. À travers la vitre arrière, j’entrevois des taches de fourrure blanche qui me remplissent de joie. Ollie. Je regrette que mon chien ne voyage pas avec moi.


    Je me tourne enfin vers Thomas.


    Merci de ne pas avoir fait de mal à Ollie.


    Je n’attends pas de réponse. Un capitaine ne parle pas à un criminel, doit-il penser. À ma grande surprise, il tourne la tête et me regarde. Pour moi, il semble prêt à violer le protocole.


    Votre chien s’est révélé utile, lâche-t-il.


    Une bouffée de haine m’envahit.


    C’est le chien de Metias. Ma colère enfle, mais je m’efforce de la contenir. À quoi bon s’emporter? Cela ne m’aidera pas à accomplir ma mission. Le fait que Thomas ne se soit pas débarrassé d’Ollie est sans doute révélateur. Il aurait pu s’en passer pour retrouver ma trace. Le berger blanc n’est pas un chien policier et il n’a pas été dressé à trouver des gens grâce à son flair. Je ne pense pas qu’il ait servi à grand-chose lorsque la République me traquait à travers la moitié du pays. Il ne pouvait se révéler utile que dans un périmètre restreint. C’est donc ailleurs qu’il faut chercher les raisons de cette curieuse générosité. Est-ce parce que Thomas tient à moi? Ou bien… est-il incapable d’oublier Metias? Cette hypothèse me fait tressaillir. Les yeux de Thomas se détournent de moi quand il comprend que je n’ajouterai rien. Un long silence s’installe.


    Où m’emmènes-tu? demandé-je enfin.


    Vous allez être incarcérée au pénitentiaire du Haut-Désert jusqu’à votre interrogatoire. Ensuite, une cour de justice décidera de votre sort.


    Il est temps d’enclencher le plan de Razor.


    Après mon interrogatoire, je peux te garantir que la cour de justice m’enverra à Denver.


    Le garde installé sur le siège passager se tourne et me regarde en plissant les yeux. Thomas lève la main.


    Laisse-la parler. Notre rôle consiste à la livrer indemne.


    Il me jette un bref coup d’œil. Il a perdu du poids et ses traits sont émaciés. Même ses cheveux, coiffés avec soin sur le côté, sont ternes et sans vie.


    Je serais curieux de savoir pourquoi une cour de justice déciderait de vous envoyer à Denver, dit-il.


    Parce que j’ai des informations de première importance pour l’Elector.


    Les lèvres de Thomas sont agitées par un tic. Il meurt d’envie de me poser d’autres questions, de découvrir les secrets que je cache, mais un tel comportement est interdit par le protocole. Il a déjà violé assez de règles en bavardant avec moi. Il décide de ne pas aller plus loin.


    Nous verrons bien ce que nous pourrons tirer de vous.


    Je me demande soudain pourquoi on m’envoie dans un pénitencier de Vegas. En toute logique, je devrais être incarcérée et interrogée dans l’État d’où je viens.


    Pour quelle raison m’emprisonne-t-on ici? demandé-je. Pourquoi est-ce qu’on ne me renvoie pas à LosAngeles?


    Thomas regarde droit devant lui.


    Quarantaine, lâche-t-il.


    Je fronce les sourcils.


    Quoi? L’épidémie a gagné Batalla?


    La réponse de Thomas me glace jusqu’aux os.


    L’épidémie s’est répandue partout. Toute la ville est en quarantaine.


    


    


    


    Pénitentiaire du Haut-Désert.


    Salle 416 (Cinq mètres sur quatre).


    22.24  Jour de mon arrestation.


    


    Je suis assise en face de Thomas. Nous sommes séparés par une table de mauvaise qualité et surveillés par plusieurs gardes alignés derrière lui. Les soldats s’agitent, mal à l’aise, dès que mon regard se pose sur eux. Je me balance sur ma chaise en luttant contre la fatigue qui m’envahit. Je fais cliqueter les chaînes qui immobilisent mes poignets dans mon dos. Mon esprit vagabonde. Je songe aux paroles de Thomas à propos de LosAngeles et de la quarantaine. Ce n’est pas le moment de te laisser distraire par tout ça, me répété-je. Mais je ne peux pas m’en empêcher. J’essaie d’imaginer l’université de Drake couverte de panneaux de mise en garde, les rues du secteur de Ruby sillonnées par des patrouilles sanitaires. Comment est-ce possible? Comment une cité entière peut-elle être en quarantaine?


    Voilà six heures que nous sommes dans cette pièce et Thomas n’a rien obtenu de ma part. Il pose des questions et mes réponses le font tourner en rond. Je suis si habile qu’il ne s’en rend même pas compte. Je le manipule de manière à perdre une heure de plus. Il a menacé de tuer Ollie. J’ai menacé d’emporter les informations que je possède dans ma tombe. Il m’a menacée, moi. J’ai répété que j’étais prête à emporter mes informations dans ma tombe. Il a même essayé des petits jeux psychologiques  un échec sur toute la ligne. Je lui demande sans cesse pourquoi LosAngeles a été placée sous quarantaine. Comme lui, j’ai été formée aux techniques d’interrogatoire et mes connaissances en la matière réduisent ses efforts à néant. Il n’est pas encore passé aux brutalités, comme il l’a fait avec Day. Un autre détail révélateur. Quels que soient les sentiments que Thomas a pour moi, il n’hésitera pas à me frapper s’il en reçoit l’ordre. Dans la mesure où il ne l’a pas encore fait, cela signifie que le commandant Jameson ne le lui a pas demandé. C’est curieux.


    Je sens que sa patience a atteint ses limites.


    Dites-moi, mademoiselleIparis, dit-il après un moment de silence. Que faut-il que je fasse pour obtenir quelque chose d’intéressant de vous?


    Mon visage demeure impassible.


    Je te l’ai déjà dit. J’échangerai une réponse sous certaines conditions. J’ai des informations pour l’Elector.


    Vous n’êtes pas en position de dicter vos conditions. Et vous ne pourrez pas continuer votre petit jeu éternellement.


    Thomas se laisse aller contre le dossier de sa chaise et fronce les sourcils. Les tubes fluorescents dessinent de longues ombres sous ses yeux. Sur les murs blancs et nus  à l’exception de deux drapeaux et d’un portrait de l’Elector , son uniforme de capitaine noir et rouge lui donne un air sinistre. Metias portait un uniforme identique.


    Je sais que Day est vivant et, vous, vous savez où il se trouve. Vous finirez par parler après quelques jours sans eau et sans nourriture.


    Ne me dis pas ce que je ferai et ce que je ne ferai pas, Thomas, répliqué-je aussitôt. Et, en ce qui concerne Day, la réponse est évidente. S’il était vivant, il serait en route pour délivrer son petit frère. Le premier imbécile venu l’aurait deviné.


    Thomas s’efforce d’ignorer l’insulte, mais son visage trahit sa colère.


    S’il est vivant, il ne trouvera jamais son frère! Celui-ci est dans un endroit classé top secret. Et je me fiche de savoir où Day veut aller. Je veux savoir où il est.


    Cela ne change rien. Vous n’arriverez jamais à le capturer. Il ne tombera pas deux fois dans le même piège.


    Thomas croise les bras. J’ai du mal à croire qu’il y a quelques semaines nous dînions ensemble dans un café de LosAngeles. Cette pensée me rappelle que la ville a été isolée du reste du monde. J’imagine la salle où nous avons mangé, déserte, les murs couverts d’affiches annonçant la quarantaine.


    MademoiselleIparis, reprend Thomas en posant les mains à plat sur la table. Nous pouvons continuer ainsi jusqu’à la fin des temps. Vous pouvez jouer les anguilles et secouer la tête jusqu’à épuisement. Je n’ai aucune envie de vous faire du mal. Vous avez une chance de vous racheter aux yeux de la République. Malgré tout ce que vous avez fait, mes supérieurs m’ont affirmé qu’ils vous tiennent toujours en haute estime.


    Tiens, tiens. Le commandant Jameson a donc donné des ordres pour qu’on ne me fasse pas de mal pendant l’interrogatoire.


    Comme c’est gentil de leur part, dis-je sur un ton lourd de sarcasme. On dirait que j’ai plus de chance que Metias.


    Thomas soupire, baisse la tête et se pince l’arête du nez sous le coup de l’exaspération. Il reste ainsi pendant un instant, puis il adresse un geste aux soldats.


    Sortez! Tous! aboie-t-il.


    Nous nous retrouvons seuls et il se tourne vers moi. Il pose les avant-bras sur la table et se penche en avant.


    Je suis désolé que vous soyez là, dit-il en continuant à me vouvoyer. MademoiselleIparis, j’espère que vous comprenez que je ne fais qu’obéir aux ordres.


    Où est le commandant Jameson? demandé-je. Tu n’es que sa marionnette, n’est-ce pas? Je suis surprise qu’elle ne conduise pas cet interrogatoire.


    Thomas ne réagit pas à ma provocation.


    En ce moment, elle participe aux manœuvres de confinement de LosAngeles. Elle organise la quarantaine et rend compte de la situation au Congrès. Avec tout le respect que je vous dois, le monde ne tourne pas autour de votre petite personne.


    Le confinement de LosAngeles. Ces mots me glacent.


    Est-ce que l’épidémie a empiré à ce point? demandé-je en regardant Thomas droit dans les yeux. Est-ce que L.A. a été placée en quarantaine à cause du virus?


    Il secoue la tête.


    Cette information est classée.


    Et quand sera-t-elle déclassée? Est-ce que tous les secteurs sont concernés?


    Cessez de poser des questions. Je vous l’ai dit: toute la ville est isolée. Et si je savais quand la quarantaine prendra fin, je n’aurais aucune raison de vous le dire.


    À son expression, je comprends tout de suite ce que cela signifie: Le commandant Jameson ne m’a pas informé de ce qui se passe à L.A. Je ne sais absolument rien. Pourquoi Jameson cacherait-elle la vérité à son chien de garde?


    Que s’est-il passé? demandé-je avec insistance, avec l’espoir d’obtenir un bout de réponse.


    Tout cela n’a rien à voir avec votre interrogatoire, réplique Thomas en pianotant sur son bras d’un air impatient. LosAngeles n’est plus votre affaire, mademoiselleIparis.


    LosAngeles est ma ville natale! J’y ai grandi. Metias y est mort. Comment cette ville pourrait-elle ne plus être mon affaire?


    Thomas reste silencieux. D’une main, il écarte une mèche noire de son visage tandis que ses yeux fouillent les miens. Plusieurs minutes s’écoulent.


    On en est toujours là, marmonne-t-il. (Je me demande s’il dit cela à cause des six longues heures qu’il vient de passer dans cette pièce.) MademoiselleIparis, ce qui est arrivé à votre frère…


    Je sais très bien ce qui est arrivé à mon frère! le coupé-je d’une voix tremblante de colère. Tu l’as tué! Tu l’as vendu à la République!


    Ces mots sont si douloureux que j’ai le plus grand mal à les prononcer.


    Le regard de Thomas vacille. Il toussote et se redresse sur sa chaise.


    C’était un ordre direct du commandant Jameson et désobéir à un ordre direct de sa part est la dernière chose au monde que je ferais. Vous connaissez les règles aussi bien que moi  même si vous n’avez jamais été très douée pour les respecter.


    Ainsi tu l’as exécuté comme ça, parce qu’il avait découvert pourquoi nos parents étaient morts? Il était ton ami, Thomas! Vous avez grandi ensemble. Le commandant Jameson ne t’aurait même pas donné l’heure, et tu ne serais certainement pas derrière cette table, si Metias n’avait pas insisté pour que tu sois intégré dans sa patrouille. Est-ce que tu l’as oublié? (Ma voix est de plus en plus forte.) Et tu n’as même pas essayé de lui venir en aide?


    C’était un ordre direct! répète Thomas. On ne discute pas les décisions du commandant Jameson. Est-ce que c’est si difficile à comprendre? Elle savait que Metias s’était introduit dans la banque de données des décès civils ainsi que dans de nombreux sites gouvernementaux ultrasécurisés. Il a enfreint les règles, à de multiples reprises. Le commandant Jameson ne pouvait pas accepter qu’un de ses capitaines les plus respectés commette des crimes sous son nez.


    Je plisse les yeux.


    Et c’est pour cette raison que tu l’as assassiné dans une ruelle sombre avant de faire porter le chapeau à Day? Parce que tu étais ravi d’obéir aux ordres de ton commandant sans discuter?


    Thomas abat la main sur la table avec une violence qui me fait sursauter.


    L’ordre était signé par l’État de Californie! hurle-t-il. Est-ce que tu comprends ce que ça signifie? Je n’avais pas le choix!


    Ses yeux s’écarquillent. Il ne s’attendait pas à faire une telle révélation, pas dans ces conditions. Je suis aussi surprise que lui. Je suis sonnée. Thomas poursuit. Il parle vite, comme s’il voulait faire oublier ce qu’il vient de dire. Une étrange lueur brille dans ses yeux, une lueur que j’ai du mal à identifier.


    Je suis un soldat de la République. Quand je me suis engagé, j’ai juré d’obéir à mes supérieurs quels que soient les ordres qu’ils me donneraient. Metias a fait la même promesse, mais il ne l’a pas tenue.


    Je suis étonnée par la manière dont il fait référence à Metias. Il en parle avec une émotion secrète qui me désarçonne.


    C’est l’État qui ne tient pas ses promesses! (J’inspire un grand coup.) Et toi, tu n’es qu’un lâche qui a abandonné Metias à une politique criminelle.


    Les yeux de Thomas se contractent comme s’il venait de recevoir un coup de poignard. J’examine ses traits, mais il s’en aperçoit et il se détourne aussitôt. Il se cache le visage entre les mains.


    Je repense à mon frère. Je songe aux nombreuses années qu’il a passées en compagnie de Thomas. Ils se connaissaient depuis qu’ils étaient enfants, bien avant ma naissance. Quand le père de Thomas, le gardien de notre immeuble, emmenait son fils pendant sa veille de nuit, Metias et Thomas passaient des heures à jouer ensemble. À des jeux vidéo guerriers ou avec des pistolets en plastique. Plus tard, je me souviens de leurs nombreuses conversations à voix basse dans le salon. Ils étaient inséparables. Je me rappelle le score de Thomas à l’examen: 1365. Un résultat impressionnant pour un enfant issu d’un secteur pauvre, mais très moyen pour un enfant du secteur de Ruby. Metias fut le premier à deviner que Thomas rêvait de devenir soldat. Il a passé des après-midi entiers à lui donner des cours particuliers. Sans lui, Thomas ne serait jamais parvenu à intégrer l’université Highland du secteur de Ruby.


    Ma respiration devient difficile tandis que les pièces du puzzle se mettent en place. Je me rappelle comment les yeux de Metias s’attardaient sur Thomas au cours des leçons particulières. J’avais toujours pensé que c’était sa façon de juger sa posture et ses performances en matière de précision. Je me souviens de la patience et de la gentillesse de mon frère quand il lui expliquait un problème. Je revois la manière dont sa main se posait sur son épaule. Et il y a eu le soir où nous avons mangé tous les trois edamame dans ce café, lorsque Metias a cessé de travailler pour Xian; la main de mon frère qui s’attardait parfois sur le bras de Thomas un peu plus longtemps que nécessaire; notre conversation le jour où il s’est occupé de moi au lieu d’assister à sa cérémonie d’incorporation; son éclat de rire: «Je n’ai pas besoin de petite amie. Je suis déjà assez occupé comme ça avec ma petite sœur.» C’était la vérité. Il était sorti avec deux ou trois filles à l’université, mais ça n’avait jamais duré plus d’une semaine au cours de laquelle il avait toujours fait preuve d’un désintérêt poli.


    C’était si évident. Comment était-il possible que je ne me sois rendu compte de rien?


    Metias ne m’en avait jamais parlé, bien entendu. Les relations entre un officier et un subordonné étaient interdites et sévèrement punies. C’est Metias qui avait proposé la candidature de Thomas pour la patrouille du commandant Jameson… Un geste altruiste, car il était conscient que cette nomination rendait toute relation impossible.


    Tous ces souvenirs traversent mon cerveau en une fraction de seconde.


    Metias était amoureux de toi, murmuré-je. (Thomas reste silencieux.) Alors? Est-ce que je me trompe? Tu devais bien le savoir.


    Thomas ne répond pas. Il garde la tête entre ses mains et répète sans fin:


    J’ai juré. J’ai juré…


    Une petite minute. Il y a quelque chose que je ne comprends pas.


    Je me laisse aller contre le dossier de ma chaise et j’inspire un grand coup. Mille pensées virevoltent sous mon crâne. Le silence de Thomas est plus révélateur qu’un long discours.


    Metias t’aimait, dis-je d’une voix lente et tremblante. Et tu l’as trahi après tout ce qu’il a fait pour toi. (Je secoue la tête, incrédule.) Comment as-tu pu faire une chose pareille?


    Thomas se redresse. Son visage exprime une profonde confusion.


    Je ne l’ai jamais trahi! lance-t-il.


    Nous nous observons pendant un long moment.


    Raconte-moi ce qui s’est passé, sifflé-je entre mes dents.


    Les yeux de Thomas se perdent dans le vide.


    Les admins de la sécurité ont découvert les traces qu’il a laissées en profitant des failles du système, dans la banque de données des décès civils. Ils m’ont d’abord fait un rapport en partant du principe que je le ferais remonter par la voie hiérarchique jusqu’au commandant Jameson. J’avais mis Metias en garde contre ces piratages informatiques. «Tu joues avec le feu et la République finira par te brûler. Reste loyal. Reste fidèle.» Mais il n’écoutait jamais. Vous êtes bien les mêmes.


    Tu as gardé son secret?


    Thomas enfouit la tête entre ses mains.


    J’ai commencé par avoir une discussion sérieuse avec lui. Il m’a avoué ce qu’il faisait. Je lui ai promis de ne rien dire mais, au fond de moi, je mourais d’envie de le faire. Je n’avais jamais rien caché au commandant Jameson. (Il s’interrompit pendant un court moment.) Mon silence n’a servi à rien. Les admins de la sécurité ont fini par envoyer un rapport directement au commandant. C’est ainsi qu’elle a tout découvert. Elle m’a alors ordonné de m’occuper deMetias.


    J’écoute dans un silence choqué. Thomas n’a jamais voulu tuer Metias. Je m’efforce d’imaginer un scénario que je suis capable de supporter. Peut-être Thomas a-t-il essayé de convaincre Jameson de confier cette mission à quelqu’un d’autre, mais elle a refusé et il s’est résigné.


    Je me demande si Metias lui a avoué son amour, et si, le cas échéant, Thomas y a répondu de manière positive. Connaissant ce dernier, j’en serais surprise. Aimait-il Metias? Après tout, il a essayé de m’embrasser la nuit qui a suivi l’arrestation de Day.


    Le bal, lâché-je à voix haute.


    Je n’ai pas besoin de m’expliquer. Thomas sait de quoi je parle.


    Quand tu as essayé de…


    Je suis incapable de terminer ma phrase. Thomas contemple le sol. Son expression oscille entre l’indifférence et la douleur. Il se passe la main dans les cheveux avant de poursuivre à voix basse.


    Je me suis agenouillé près de Metias et je l’ai regardé mourir. Je tenais le poignard. Il… (J’attends, étourdie par les paroles que j’entends.) Il m’a dit de ne pas te faire de mal. Ses derniers mots ont été pour toi. Je ne sais pas. Le jour de l’exécution programmée de Day, j’ai essayé de trouver un moyen d’empêcher le commandant Jameson de t’arrêter. Mais tu rends les choses si difficiles pour ceux qui veulent te protéger. Tu brises tant de règles. Tu es comme Metias. Cette nuit-là, pendant le bal, quand j’ai regardé ton visage… (Sa voix se brise.) J’ai cru que je pourrais te protéger et que le meilleur moyen d’y arriver était de rester près de toi et de te séduire. Je ne sais pas. (Son ton devient amer.) Même Metias avait du mal à te garder dans le droit chemin. Comment aurais-je pu réussir là où il a échoué?


    Le soir de l’exécution de Day. Thomas avait-il essayé de m’aider lorsqu’il m’avait escortée jusqu’au sous-sol où était entreposée l’électrobombe? Le commandant Jameson se préparait-elle à m’arrêter et Thomas a-t-il essayé de la devancer? Pour quelles raisons? Pour m’aider à fuir? Je ne comprends pas.


    Je l’aimais bien, tu sais, dit-il en rompant le silence. (Il s’exprime d’une manière bravache et sur un ton faussement professionnel, mais je sens une pointe de tristesse dans sa voix.) Mais je suis un soldat de la République et j’ai accompli mon devoir.


    J’écarte brusquement la table et je me précipite vers lui malgré mes entraves. Thomas bondit en arrière. Je lutte contre mes chaînes. Je tombe à genoux et j’essaie d’attraper une de ses jambes. N’importe quoi. Tu es répugnant! Tu es un vrai taré! J’ai envie de le tuer. Je n’ai jamais désiré quelque chose à ce point.


    Non, ce n’est pas vrai. Je préférerais que Metias soit vivant.


    Dans le couloir, les gardes ont dû entendre la table se renverser. Ils font irruption dans la pièce et ils me plaquent au sol. On me gratifie d’une paire de menottes supplémentaire et on me détache de ma chaise. On me relève sans ménagement. Je lance des coups de pied rageurs tandis que, dans ma tête, je passe en revue toutes les attaques qu’on m’a enseignées. Je me débats comme une vraie furie pour essayer de me libérer. Thomas est si près. À quelques dizaines de centimètres seulement.


    Il me regarde. Ses mains pendent mollement le long de son corps.


    C’était la solution la plus miséricordieuse, dit-il.


    J’ai envie de vomir. Je sais pourtant qu’il a raison. S’il n’avait pas été tué dans cette ruelle, Metias aurait sûrement été torturé jusqu’à ce que mort s’ensuive. Cela m’est égal. Je suis aveuglée, étouffée par la rage et la confusion. Comment Thomas a-t-il pu faire une telle chose à une personne qu’il aimait? Comment ose-t-il essayer de se justifier? Comment peut-il agir ainsi?


    Après l’assassinat de Metias, quand Thomas passait la nuit seul dans son appartement, lui est-il arrivé de se départir de cette façade? Lui est-il arrivé de quitter sa peau de militaire pour laisser le civil pleurer?


    On me tire dans le couloir. Mes mains tremblent. Je m’efforce de calmer ma respiration et les battements de mon cœur, de ranger Metias dans un coin de ma tête. Une partie de moi espérait que je m’étais trompée au sujet de Thomas, qu’il n’avait pas tué mon frère.


    Le lendemain matin, toute trace d’émotion a disparu du visage de Thomas. Il m’informe que la cour de justice de Denver a pris connaissance de ma demande d’audience avec l’Elector et qu’elle a décidé de me transférer au pénitentiaire de l’État du Colorado.


    Je suis en route pour la capitale.

  




  
    DAY


    NOUS ATTERRISSONS À LAMAR, COLORADO, PAR UN FROID MATIN pluvieux. Le dirigeable est pile à l’heure. Razor quitte le navire en compagnie de ses hommes. Kaede et moi patientons dans un escalier sombre qui dessert la porte arrière de son bureau. Nous attendons que les bruits extérieurs se soient apaisés et que la plus grande partie des membres d’équipage soient descendus à terre. Cette fois-ci, il n’y a plus de gardes pour scanner les empreintes digitales et vérifier les cartes d’identité. Nous emboîtons donc le pas aux derniers militaires qui se dirigent vers la rampe de débarquement. Nous nous fondons dans la masse des soldats qui sont venus combattre pour la République.


    Nous sortons et pénétrons dans un univers grisâtre balayé par des rideaux de pluie glacée. Le ciel est couvert de nuages noirs et bouillonnants. Des zones de transit forment une sinistre rangée de pyramides noires qui s’étend le long de la rue lézardée. Leurs parois lisses et brillantes ruissellent. L’air est humide et sent le renfermé. Des Jeep remplies de soldats passent devant nous en projetant des graviers et des gerbes de boue sur les trottoirs. Ici, les militaires arborent une large bande noire en travers des yeux, d’une oreille à l’autre. Il s’agit sans doute d’une mode en vogue sur la ligne de front. Le reste de la ville se dresse devant nous: des gratte-ciel gris qui servent probablement de baraquements pour les troupes. Certains sont neufs, avec des façades luisantes couvertes de panneaux de verre teinté. D’autres, plus anciens, sont criblés de trous et menacent de s’effondrer. On dirait qu’ils ont suivi un régime draconien à base de grenades. Certains ne sont plus que des amas de ruines et de cendres. D’autres n’ont plus qu’une façade qui se dresse vers le ciel comme un monument brisé. Il n’y a pas de bâtiments en terrasse, pas de niveaux couverts d’herbe destinés à l’élevage.


    Nous remontons la rue d’un pas pressé en relevant le col rigide de nos vestes dans le vain espoir de nous protéger des gouttes.


    Cet endroit a été bombardé, hein? murmuré-je à Kaede.


    Mes dents s’entrechoquent à chaque mot tellement j’ai froid.


    La jeune fille ouvre la bouche pour mimer la surprise.


    Ouah! On t’a déjà dit que tu étais un vrai génie?


    Quelque chose m’échappe, poursuis-je en examinant les ruines branlantes qui constellent l’horizon. Qu’est-ce que c’est que ce panorama apocalyptique? Je croyais que les combats se déroulaient beaucoup plus loin.


    Kaede se penche vers moi pour ne pas être entendue par les soldats qui passent autour de nous.


    Les Colonies progressent dans ce secteur depuis que j’ai… quoi? Dix-sept ans? Bref! depuis des années. Elles ont probablement repoussé de plus de cent cinquante kilomètres ce que la République appelle «la frontière» du Colorado.


    Après toutes ces années d’assujettissement à la propagande ininterrompue de la République, j’ai le plus grand mal à accepter cette explication.


    Quoi? Tu veux dire que les Colonies sont en train de gagner la guerre? demandé-je dans un souffle.


    Ça fait un moment qu’elles enchaînent les victoires. Je te l’ai déjà dit. Dans quelques années, mon petit, elles seront dans ton jardin.


    Elle parle avec une pointe de dégoût dans la voix. On dirait qu’elle éprouve du ressentiment envers les Colonies.


    Tu prends ça comme tu veux, ajoute-t-elle. Moi, je suis ici pour l’argent.


    Je reste silencieux. Les Colonies vont devenir les nouveaux États-Unis. Est-il possible que la guerre touche à sa fin après toutes ces années de conflit? J’essaie d’imaginer un monde sans République, sans Elector, sans Examen, sans épidémies. Les Colonies victorieuses. Merde! c’est presque trop beau pour y croire. Et l’assassinat de l’Elector pourrait bien accélérer les événements. J’ai très envie de poser de nouvelles questions, mais Kaede me fait signe de me taire et nous poursuivons notre route en silence.


    Nous traversons plusieurs pâtés de maisons, puis nous tournons et remontons une double voie de chemin de fer sur ce qui me paraît être des kilomètres. Nous nous arrêtons enfin à l’intersection d’une rue. Nous sommes loin des baraquements militaires, dans un endroit plongé dans l’ombre des gratte-ciel en ruine qui se dressent autour de nous. Rares sont les soldats qui se promènent dans cette partie de la ville.


    Il y a un cessez-le-feu pour le moment, murmure Kaede en regardant la voie ferrée les yeux plissés. Ça dure depuis quelques jours, mais ça ne va pas tarder à repartir. Tu as de la chance d’être de notre côté. Les soldats de la République n’auront pas l’occasion de se planquer sous terre quand les bombes recommenceront à tomber.


    Sous terre? Qu’est-ce que tu veux dire?


    Kaede ne réagit pas à ma question. Elle observe un militaire qui se dirige droit vers nous en longeant les rails. Je cligne des yeux pour chasser les gouttes de pluie qui m’empêchent de l’examiner. Il porte le même uniforme que nous: une veste de cadet détrempée avec un rabat en diagonale qui couvre une partie des boutons et un galon argenté sur chaque épaule. La pluie battante fait briller sa peau sombre et plaque ses courtes mèches bouclées sur son crâne. Des nuages de vapeur blancs sortent de sa bouche au rythme de sa respiration. Il approche et je m’aperçois que ses yeux sont d’un gris pâle étonnant.


    Il passe devant nous sans nous prêter attention, mais il adresse un signe presque imperceptible à Kaede: deux doigts de sa main droite se tendent pour dessiner un V.


    Nous poursuivons notre chemin le long de la voie ferrée et pénétrons dans un autre quartier. Les bâtiments y sont plus serrés et les rues plus étroites  deux personnes arrivent tout juste à s’y croiser. Il devait s’agir d’une zone d’habitation pour les civils. La plupart des fenêtres sont brisées, d’autres sont couvertes avec des bouts de tissu déchirés. À l’intérieur d’un bâtiment, la lueur vacillante d’une bougie dessine les ombres de deux personnes. Dans cette ville, les civils doivent faire ce que faisait mon père: la cuisine et autres tâches ménagères pour le compte des militaires. Il a sûrement vécu dans des taudis semblables quand il allait accomplir sa période de service sur le front.


    Kaede m’arrache à mes pensées en me tirant soudain dans une ruelle sombre.


    Dépêche-toi! souffle-t-elle.


    Oh! tu sais à qui tu parles?


    Elle ne relève pas ma remarque sarcastique. Elle s’agenouille contre un mur, près d’une grille rectangulaire qui couvre le sol. De son bras valide, elle tire un petit objet noir de sa poche et elle le fait glisser le long du treillage métallique. Une seconde s’écoule, puis la grille pivote sur deux gonds et s’ouvre en silence pour dévoiler un trou sombre. Je remarque qu’on lui a donné un air sale et usé pour camoufler son rôle de passage secret. Kaede se penche et saute dans les ténèbres. Je la suis. Mes bottes atterrissent dans une eau peu profonde et j’entends la grille se fermer au-dessus de ma tête.


    Kaede me prend par la main et m’entraîne dans un tunnel. Je sens une odeur de renfermé avec des relents de vieilles pierres, de pluie et de rouille. Des gouttes glacées tombent du plafond et s’écrasent sur mes cheveux humides. Nous avançons de quelques mètres avant de prendre un virage serré vers la droite. L’obscurité nous avale.


    Avant, il y avait des kilomètres de tunnels comme celui-ci dans presque toutes les villes du front, murmure Kaede dans le noir et le silence.


    Ah bon? Ils servaient à quoi?


    On raconte que les Américains de la côte Est les employaient pour se réfugier à l’Ouest et fuir les inondations. Avant même que la guerre éclate. Ça signifie que ces galeries passent sous la ligne de front qui sépare la République des Colonies. (Elle fait glisser sa main dans le vide, un geste que je remarque à peine dans l’obscurité.) Après le déclenchement de la guerre, les deux côtés ont essayé de s’en servir à des fins militaires, puis la République a décidé de faire sauter les points d’accès sous son contrôle. Les Colonies ont fait de même. Les Patriotes sont parvenus à dégager ou à reconstruire cinq tunnels dans le plus grand secret. Nous emprunterons celui de Lamar. (Elle s’interrompt et montre le plafond d’où tombe une pluie de gouttelettes.) Et celui de Pierra, une ville voisine.


    J’essaie d’imaginer une époque où il n’y avait ni République, ni Colonies, mais un pays qui occupait le centre de l’Amérique du Nord.


    Et personne ne sait qu’ils ont été remis en état?


    Kaede lâche un ricanement méprisant.


    Tu crois que nous passerions par là si la République était au courant? Même les Colonies ignorent tout de leur existence. Ils sont très utiles pour mener nos missions à bien.


    Est-ce que les Colonies soutiennent l’action des Patriotes?


    Kaede esquisse  enfin  un petit sourire.


    Qui d’autre nous donnerait assez d’argent pour entretenir ces tunnels? Je n’ai jamais rencontré aucun de nos bienfaiteurs. C’est Razor qui gère tout ce qui touche au soutien financier. Mais l’argent continue à arriver et je suppose donc que notre travail les satisfait.


    Nous marchons en silence pendant un moment. Mes yeux se sont habitués à l’obscurité et je distingue des plaques de rouille sur les parois du tunnel. Les gouttes d’eau tracent des motifs sur les murs en métal. Je reprends la parole au bout de quelques minutes.


    Tu es contente que les Colonies soient en train de gagner la guerre? demandé-je en espérant que Kaede a toujours envie de parler de sa patrie. Après tout, ils t’ont quasiment foutue à la porte du pays. Qu’est-ce qui s’est passé, d’ailleurs?


    La jeune fille éclate d’un rire amer. Le tunnel résonne du bruit de nos bottes s’enfonçant dans l’eau.


    Ouais. Je suppose que je suis contente. Qu’est-ce que je pourrais espérer d’autre? Rester le cul par terre en attendant la victoire de la République? Tu crois que ce serait mieux? Mais tu as passé toute ta vie dans la République. Qui sait ce que tu penseras des Colonies? Tu crois peut-être que c’est un paradis?


    Pourquoi ne le croirais-je pas? répliqué-je. Mon père m’a raconté des histoires sur les Colonies. Il disait que les villes étaient entièrement éclairées à l’électricité.


    Ton père travaillait pour la résistance ou un truc comme ça?


    Je ne sais pas trop. Il n’a jamais été très clair sur ce point, mais nous pensions tous qu’il faisait des choses dans le dos de la République. Il a rapporté des… babioles du temps des États-Unis. Des trucs qui ne risquaient pas d’éveiller les soupçons. Il parlait de nous faire quitter la République un jour.


    Je me tais, submergé par un souvenir ancien. J’ai l’impression que le pendentif suspendu à mon cou pèse des tonnes.


    Je crois que je ne saurai jamais ce qu’il faisait vraiment.


    Kaede acquiesce.


    J’ai grandi sur la côte est des Colonies, au bord de l’Atlantique Sud. Je ne suis pas retournée là-bas depuis des années. Je suis sûre que la mer a grignoté quatre bons mètres de rivage depuis ma dernière visite. Enfin, bref! je suis entrée dans une académie de pilote et je suis devenue la meilleure élève.


    Si les Colonies ne pratiquent pas l’Examen, comment une école sélectionne-t-elle ses étudiants?


    Et alors?


    J’ai tué un type, lâche Kaede.


    Elle dit cela le plus naturellement du monde. Dans l’obscurité, elle se rapproche de moi et examine mon visage sans la moindre gêne.


    Quoi? Ne me joue pas ce numéro de vierge effarouchée! C’était un accident. Il était jaloux parce que les instructeurs m’avaient à la bonne. Un jour, il a essayé de me balancer d’un dirigeable. Pendant la bagarre, j’ai été blessée à l’œil. Plus tard, je suis allée le voir dans son vestiaire et je l’ai mis KO. (Elle laisse échapper un bruit dégoûté et se remet en marche.) Il se trouve que j’ai cogné sa tête un peu trop fort et qu’il ne s’est jamais réveillé. Mon sponsor a retiré ses billes quand l’incident a terni ma réputation au sein de la corpo. On ne me reprochait même pas de l’avoir tué, mais qui engagerait un pilote de chasse à moitié borgne, même s’il a été opéré? (Elle s’arrête et me montre son œil droit.) On a considéré que je n’étais plus bonne à rien et ma cote a chuté. L’académie m’a foutue à la porte quand mon sponsor m’a laissée tomber. C’est vraiment dégueulasse, tu sais? J’ai raté ma dernière année de formation à cause de ce maudit connard.


    Je ne comprends pas certains termes qu’elle a employés:la corpo, les sponsors… mais je décide de ne pas poser de questions. Je suis sûr qu’elle finira par m’en apprendre davantage sur les Colonies. Pour le moment, ce sont les gens pour lesquels je travaille qui m’intéressent.


    Et tu as donc rejoint les Patriotes?


    Elle fait un geste désinvolte et tend les bras devant elle. Cela me rappelle à quel point elle est grande. Ses épaules sont à la hauteur des miennes.


    C’est simple, dit-elle. Razor me paie. Parfois, j’ai même l’occasion de voler. Mais c’est l’argent qui m’intéresse, mon gars. Tant que je continue à palper, je ferai tout mon possible pour reformer les États-Unis. Et, si la République doit s’effondrer pour qu’on atteigne ce but, je m’en balance complètement. S’il faut que ces putains de Colonies gagnent la guerre, pas de problème. Mettre un terme au conflit et reconstruire les États-Unis; laisser les gens vivre une vie normale, voilà ce qui m’importe.


    Je retiens un sourire. Malgré son indifférence de façade, je sens qu’elle est fière d’appartenir aux Patriotes.


    On dirait que Tess t’a à la bonne, dis-je. Je suppose donc que tu es quelqu’un de bien.


    Kaede rit de bon cœur.


    Je dois reconnaître que c’est une gentille fille. Je suis contente de ne pas l’avoir tuée pendant notre combat de skiz. Tu verras, tous les Patriotes l’adorent. N’oublie pas de lui témoigner un peu d’affection, à ta petite protégée. Je sais que tu en pinces pour June, mais Tess est dingue de toi. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.


    Cette information fait pâlir mon sourire.


    Je suppose que je ne l’ai jamais vue sous cet angle, murmuré-je.


    Après ce qu’elle a vécu, elle mérite bien un peu d’affection, non?


    Je tends la main et j’arrête Kaede.


    Elle t’a parlé de son passé?


    Kaede me regarde.


    Elle ne t’a jamais rien dit? demande-t-elle avec un étonnement non feint.


    Je n’ai jamais réussi à tirer quoi que ce soit là-dessus. Elle détournait toujours la conversation et j’ai fini par laisser tomber.


    Kaede a le visage grave.


    Je suppose qu’elle n’a pas envie que tu la plaignes, dit-elle enfin. Elle était la plus jeune d’une famille de cinq enfants. Je crois qu’elle avait neuf ans quand c’est arrivé. Ses parents ne parvenaient pas à nourrir tout le monde alors, une nuit, ils l’ont mise dehors et ils lui ont interdit de revenir. Elle m’a dit qu’elle avait frappé à la porte pendant des jours.


    Je ne suis pas vraiment surpris par cette histoire. La République n’est pas très zélée quand il s’agit de s’occuper des orphelins qui traînent dans la rue. En général, personne ne fait attention à eux. L’amour de mes proches était mon seul soutien au cours de mes premières années de vagabondage. Il semblerait que Tess n’ait pas eu autant de chance que moi. Pas étonnant qu’elle ne m’ait plus lâché quand nous nous sommes rencontrés. Je devais être la seule personne au monde à lui témoigner un peu de tendresse.


    J’ignorais tout ça, dis-je à voix basse.


    Eh bien, maintenant, tu le sais, réplique Kaede. Ne l’abandonne pas. Vous formez une bonne équipe, si tu veux mon avis. (Elle ricane doucement.) Vous êtes tous les deux des optimistes invétérés. J’ai jamais rencontré deux arnaqueurs aussi rayonnants que vous dans les secteurs pauvres.


    Je reste silencieux. Kaede a raison. Je n’ai jamais réfléchi à la question, mais il ne fait aucun doute que Tess et moi formons une bonne équipe. Elle comprend d’où je viens, du plus profond de son âme. Elle sait me redonner le sourire quand je suis déprimé. On jurerait qu’elle a été élevée par une famille heureuse et aimante, tout le contraire de ce que Kaede vient de me raconter. Ces pensées me réchauffent le cœur et je m’aperçois soudain que j’ai hâte de la revoir. Je vais où elle va, et vice versa. Nous sommes inséparables.


    Et June?


    À cette pensée, je sens ma poitrine se comprimer. Je suis presque gêné par ma réaction. Est-ce que June et moi formons une bonne équipe? «Non» est le premier mot qui me vient à l’esprit.


    Et pourtant.


    Le silence s’installe entre Kaede et moi. Je jette parfois un coup d’œil par-dessus mon épaule, partagé entre l’envie d’apercevoir une lueur et celle de rester dans le noir. S’il n’y a pas de lumière, c’est que le tunnel ne suit pas les grilles d’aération des trottoirs, que nous sommes invisibles aux yeux des gens qui marchent dans les rues. J’ai l’impression que le sol est en pente. Nous nous enfonçons sous la ville. Je me force à respirer avec régularité tandis que les parois se referment sur moi. Saleté de tunnel! Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour retourner à la surface.


    Le voyage dure une éternité. Puis je sens Kaede s’arrêter. L’écho de nos bottes s’enfonçant dans l’eau change de tonalité. Je crois que nous nous trouvons devant une structure solide, un mur peut-être.


    C’était un bunker où les fugitifs pouvaient prendre un peu de repos, marmonne Kaede. Derrière, le tunnel repart en direction des Colonies.


    Elle essaie d’ouvrir la porte en actionnant un petit levier sur le côté. En vain. Elle se tourne alors et frappe doucement en composant un code d’une dizaine de coups.


    Fusée! lance-t-elle.


    Nous attendons en frissonnant.


    Rien ne se passe. Puis un petit rectangle sombre apparaît dans le mur. Deux yeux jaune-brun se dessinent et clignent à l’intérieur.


    Salut, Kaede, dit une jeune fille. Le dirigeable était pile à l’heure, hein? (Les yeux se plissent en remarquant ma présence.) C’est qui, ton copain?


    Day, répond Kaede. Maintenant, arrête ton cinéma et laisse-moi entrer. Je suis gelée.


    D’accord, d’accord. Je vérifiais, c’est tout.


    Les yeux m’observent de la tête aux pieds. Je serais étonné que leur propriétaire voie grand-chose dansl’obscurité. Lepetit rectangle se ferme. J’entends quelques bips, puis une nouvelle voix. Une partie de la paroi coulisse et un passage étroit apparaît. Une porte se trouve à l’autre extrémité. Avant que Kaede et moi ayons le temps de faire un geste, trois personnes sortent en pointant des armes sur nos têtes.


    Entrez, aboie l’une d’elles.


    C’est la fille dont j’ai aperçu les yeux quelques instants plus tôt. Nous obéissons et le mur se referme derrière nous.


    Le mot de passe de la semaine? demande la jeune fille en mâchant un chewing-gum la bouche ouverte.


    Alexander Hamilton, répond Kaede avec impatience.


    Les trois armes se pointent vers moi.


    Day, hein? dit la jeune fille. (Elle fait une bulle qui éclate.) T’en es sûre?


    Il me faut un moment pour comprendre que la question s’adresse à Kaede et non à moi. Kaede laisse échapper un soupir exaspéré et donne une claque sur le bras de la jeunefille.


    Ouais! j’en suis sûre, alors ferme-la un peu maintenant.


    Les canons se baissent. Mes poumons se vident. Je n’avais pas remarqué que je retenais ma respiration depuis plusieurs secondes. La jeune fille nous fait signe d’avancer vers la porte. En arrivant devant, elle appuie sur un petit levier identique à celui qu’a actionné Kaede quelques secondes plus tôt. Quelques bips résonnent.


    Entrez! dit la jeune fille. (Elle hoche le menton dans ma direction.) Toi, un geste brusque et tu seras mort avant de t’en apercevoir.


    La porte coulisse. Une vague d’air chaud nous enveloppe alors que nous pénétrons dans une grande pièce où de nombreuses personnes sont rassemblées autour de tables et de moniteurs fixés aux murs. Des ampoules électriques sont accrochées au plafond. Une odeur légère, mais insistante, de moisissure et de rouille flotte dans l’air. Il y a entre vingt et trente personnes dans la salle, mais on peut encore y circuler sans difficulté.


    Un immense insigne est projeté sur le mur du fond. Je reconnais sur-le-champ la représentation simplifiée du symbole des Patriotes: une grande étoile argentée avec trois V de la même couleur en dessous. C’est une bonne idée de se contenter d’une projection: en cas de problème, les rebelles peuvent s’enfuir sans s’encombrer d’un drapeau. Certains moniteurs affichent les horaires de départ et d’arrivée des dirigeables, comme ceux que j’ai vus à bord du Dynasty. Sur d’autres, on distingue des images de caméras de sécurité: des chambres d’officiers, de larges plans des rues de Lamar… Il y a aussi des vidéos aériennes montrant des dirigeables au-dessus de la ligne de front. Un moniteur diffuse en boucle un petit clip de propagande rebelle afin d’entretenir le moral. Cela me rappelle un peu trop le bourrage de crâne de la République. Je lis: «Reformons les États-Unis», puis «Terre de Liberté» et «Nous sommes tous américains». J’aperçois aussi des représentations du continent nord-américain constellées de points multicolores ainsi que deuxmappemondes.


    Ce spectacle me laisse bouche bée. C’est la première fois de ma vie que je contemple une carte du monde. Je ne savais même pas qu’il en existait sur le territoire de la République. Je vois les océans qui bordent l’Amérique du Nord, la grande île marquée Amérique du Sud, de petites taches baptisées îles Britanniques, la formidable masse de l’Afrique, de l’Antarctique et du pays appelé Chine  avec de nombreux points rouges disposés au large de ses côtes.


    Voici donc le monde réel et non pas le monde tel que la République le montre aux civils.


    Dans la salle, tous les regards se tournent vers moi. Je me détourne de la carte et j’attends que Kaede prenne la parole. Elle hausse les épaules et m’assène une claque dans le dos. Sa main frappe ma veste trempée avec un bruit humide.


    Voici Day!


    Tout le monde reste silencieux mais, à la mention de mon nom, les regards se sont éclairés. Soudain, quelqu’un pousse un sifflement moqueur. La tension se brise et un tonnerre de rires et de ricanements remplit la salle. Puis tout le monde, ou presque, retourne à ses occupations.


    Kaede me guide à travers le labyrinthe de tables. Deux rebelles sont penchés sur des diagrammes, un groupe déballe des cartons, quelques personnes se détendent en regardant des rediffusions de feuilletons de la République. Deux Patriotes installés devant un moniteur se lancent des défis en jouant à un jeu vidéo. Ils agitent les mains pour faire avancer une créature bleue hérissée d’épines. Les graphismes ont dû être customisés, car tous les objets sont bleus ou blancs.


    Un garçon ricane à mon passage. Il a une masse de cheveux teints en blond et hérissés en une sorte de crêtemohawk, une peau cuivrée et foncée. Sa posture voûtée lui fait une petite bosse entre ses larges épaules. On dirait qu’il se tient prêt à bondir. Il lui manque un morceau d’oreille. Je m’aperçois que c’est lui qui a poussé le sifflement moqueur un peu plus tôt.


    Alors c’est toi qui as laissé tomber Tess, hein?


    Sa voix est chargée d’une arrogance qui m’agace au plus haut point. Il me toise avec mépris.


    Je me demande pourquoi une fille comme elle traînait avec un arnaqueur comme toi. Il a suffi de quelques nuits dans une prison de la République pour que tu te dégonfles comme un minable?


    Je fais un pas vers lui et je souris de toutes mes dents.


    Sauf le respect que je te dois, je n’ai pas vu beaucoup d’avis de recherche avec ta jolie petite gueule dessus.


    La ferme! (Kaede se glisse entre nous et pose un doigt sur la poitrine du garçon.) Baxter, tu ne devrais pas te préparer à l’opération de demain soir?


    Baxter grogne et s’éloigne.


    Je ne comprends toujours pas pourquoi on fait confiance à un laquais de la République, marmonne-t-il.


    Kaede me tape sur l’épaule avant de se remettre en marche.


    Ne fais pas attention à ce foireux, me dit-elle. Baxter n’est pas un grand fan de ta petite copine, June. Il ne va pas te rendre la vie facile. Essaie de l’amadouer un peu, OK? Il te faudra bosser avec lui. C’est un courrier.


    Ah bon?


    Je suis étonné. Il est rare que les courriers soient aussi musclés, car c’est un travail qui demande avant tout de larapidité. Enrevanche, sa force lui permet sans doute de s’introduire dans des endroits qui me seraient impénétrables.


    Ouais. Ton arrivée l’a relégué au bas de l’échelle, dit Kaede avec un sourire suffisant. Et tu es responsable de l’échec d’une mission à laquelle il participait. Tu ne t’en es sans doute pas rendu compte.


    Oh! Et en quoi consistait cette mission?


    Faire sauter la voiture de l’examinateur Xian, à LosAngeles.


    Ouah! Voilà bien longtemps que je n’ai pas croisé la route de l’examinateur Xian. J’ignorais que les Patriotes avaient prévu de l’assassiner lors de notre dernière rencontre.


    Une vraie tragédie, dis-je en passant en revue les visages des personnes présentes.


    Ce Baxter a parlé de Tess. Serait-elle là?


    Si tu cherches Tess, tu te fatigues pour rien, me dit Kaede. Elle est arrivée avant nous. Elle est avec les autres médicos. (Elle fait un geste en direction d’un mur où s’alignent plusieurs portes.) Elle doit s’occuper d’un blessé à l’infirmerie. Elle apprend vite, cette gamine. (Kaede se glisse entre les tables et les Patriotes, puis elle s’arrête devant une grande mappemonde.) Je parie que tu n’as jamais vu un truc comme ça!


    En effet.


    J’observe les masses de terres émergées. Je suis sonné à l’idée qu’il existe autant de pays en dehors de la République. À l’école primaire, on m’avait appris que les autres États n’étaient que des nations rongées par le chaos qui survivaient à grand-peine. Sont-elles vraiment toutes au bord de l’effondrement? Est-il possible que certaines s’en sortent plutôt bien, voire qu’elles prospèrent?


    Pourquoi avez-vous besoin de mappemondes? demandé-je.


    Les Patriotes ont donné naissance à des mouvements identiques dans le monde entier, répondit Kaede en croisant les bras. Partout où il y a des gens exaspérés par leur gouvernement. Ça remonte le moral de voir que nous ne sommes pas seuls.


    Elle fronce les sourcils en remarquant que je continue à examiner la carte avec attention. Elle pose la main au centre de l’Amérique du Nord.


    Voici la République que nous adorons tant. Et voici les Colonies.


    Sa main glisse vers une région plus petite aux bords déchiquetés qui s’étend à l’est de la République. J’observe les cercles rouges qui signalent les villes. New York City, Pittsburgh, St Louis, Nashville. Sont-elles aussi rayonnantes que l’affirmait mon père?


    Kaede continue tandis que sa main passe du nord au sud.


    Le Canada et le Mexique maintiennent une zone démilitarisée entre leurs territoires et ceux de la République et des Colonies. Le gouvernement mexicain doit faire face à ses propres Patriotes. Ici, c’est ce qu’il reste de l’Amérique du Sud. Avant, c’était un énorme continent, tu sais? Maintenant, il n’y a plus que le Brésil, (sa main glisse sur une grande île triangulaire très loin au sud de la République), le Chili et l’Argentine.


    Avec une certaine gaieté, elle me montre les continents et m’explique comment ils étaient avant. Les fragments de terre appelés Norvège, France, Espagne, Allemagne et îles Britanniques faisaient partie d’un gigantesque ensemble nommé Europe. Elle m’explique que la plupart des gens qui vivaient là ont dû fuir vers l’Afrique. La Mongolie et la Russie ont survécu en tant que nations, contrairement à ce qu’affirment les enseignants de la République. L’Australie était une île géante et compacte. Puis Kaede aborde le cas des superpuissances. En Chine, de formidables métropoles sont bâties sur l’eau et le ciel y est perpétuellement noir.


    Hai Cheng, dit Kaede. Les cités marines.


    J’apprends que l’Afrique n’a pas toujours été le continent à la pointe de la technologie qu’il est aujourd’hui. Les universités et les gratte-ciel se sont construits peu à peu tandis qu’arrivait un flot international de réfugiés. Croyez-le ou non, mais il fut un temps où l’Antarctique n’était pas habité parce qu’il était couvert de glace. Aujourd’hui, comme la Chine et l’Afrique, c’est devenu un centre mondial de technologie et il attire un grand nombre de touristes.


    En comparaison, la République et les Colonies sont des pays arriérés, lâche Kaede. J’aimerais bien visiter l’Antarctique un jour. Il paraît que c’est magnifique. (Elle me raconte que les États-Unis faisaient partie des superpuissances.) Et puis la guerre a éclaté et tous les grands cerveaux sont partis se réfugier dans des régions plus élevées. C’est l’Antarctique qui a provoqué les inondations, tu sais? La situation n’était déjà pas brillante, puis le soleil s’est détraqué et il a fait fondre les glaces. Ça a entraîné une montée des eaux comme toi et moi sommes incapables de l’imaginer. Des millions de gens ont succombé aux changements de température. Ça a dû être un sacré spectacle, tu ne crois pas? Le soleil a fini par se calmer, mais le climat n’est pas revenu à son état antérieur. L’eau de mer s’était mélangée à l’eau douce et rien n’était plus comme avant.


    La République ne parle jamais de tout ça.


    Kaede lève les yeux au plafond.


    Ben tiens! C’est la République. Pourquoi le ferait-elle?


    Elle me montre un petit moniteur dans un coin de la salle. Il diffuse les dernières nouvelles.


    Tu veux voir à quoi ressemble la République d’un point de vue extérieur? Fais comme chez toi.


    J’observe les lignes d’informations qui défilent. Les commentaires sont dans une langue que je ne comprends pas.


    De l’antarcticien, explique Kaede quand elle croise mon regard interrogateur. Nous sommes branchés sur une de leurs chaînes. Lis les sous-titres.


    L’écran montre une vue aérienne d’un continent avec, au milieu, la légende: «RÉPUBLIQUE D’AMÉRIQUE». Une voix de femme accompagne l’image. Une ligne de texte défile au bas du moniteur au rythme de ses commentaires.


    «… afin de trouver de nouvelles solutions pour établir un dialogue avec cet État-voyou surmilitarisé, surtout maintenant que la transition de pouvoir a eu lieu et qu’un nouvel Elector est en place. Le président africain Ntombi Okonjo a proposé de suspendre l’aide des Nations unies en attendant la preuve qu’un traité de paix entre cette nation isolationniste et son voisin oriental…»


    «État-voyou.» «Surmilitarisé.» «Isolationniste.»


    Ces mots m’hypnotisent.


    La République m’a toujours été présentée comme l’incarnation du pouvoir, une machine de guerre invincible et impitoyable. Kaede sourit en voyant ma réaction, puis elle m’entraîne à l’écart du moniteur.


    La République n’est pas aussi puissante que tu le croyais, hein? Ce n’est qu’un petit État minable et paranoïaque qui quémande l’aide internationale. Je vais te dire un truc, Day. Il suffit d’une seule génération pour bourrer le crâne de la population et lui faire croire en un monde qui n’existe pas.


    Nous nous dirigeons vers une table sur laquelle deux ordinateurs ultra plats sont posés. Le jeune homme penché sur l’un d’eux est celui qui a adressé un V discret à Kaede quand nous suivions la voie de chemin de fer. Le type à la peau sombre et aux yeux clairs. Kaede lui tapote l’épaule, mais il ne réagit pas tout de suite. Il entre plusieurs lignes avant de se tourner et de s’asseoir au bord de la table. Je ne peux m’empêcher d’admirer la grâce de ses mouvements. C’est un courrier, sans aucun doute. Il croise les bras et attend que Kaede fasse les présentations.


    Day, voici Pascao. Pascao est le chef indiscuté des courriers. Il était impatient de faire ta connaissance  et c’est un euphémisme.


    Pascao me tend la main. Ses yeux pâles et intenses se fixent sur les miens. Il m’adresse un sourire éclatant.


    Ravi, dit-il dans un souffle court et enthousiaste. (Ses joues s’empourprent quand je lui rends son sourire.) Je me contenterai de dire qu’on a beaucoup entendu parler de toi. Je suis ton plus grand fan. Ton plus grand fan.


    Je ne me souviens pas que quelqu’un ait déjà cherché à me séduire avec une telle franchise, sauf, peut-être, un garçon du secteur de Blueridge.


    Je suis heureux de rencontrer un autre courrier, dis-je en lui serrant la main. Je suis certain que tu peux m’apprendre plein de choses.


    Il me regarde avec un sourire malicieux quand il remarque ma gêne.


    Je suis sûr que tu vas apprécier ce qui va suivre. Je peux t’assurer que tu ne regretteras pas de nous avoir rejoints. Nous allons ouvrir les portes d’une nouvelle ère pour l’Amérique. La République ne va pas comprendre ce qui lui arrive.


    Il ne tient pas en place. Il écarte les bras avec énergie, puis fait semblant de défaire des nœuds invisibles.


    Nos hackers ont passé les dernières semaines à refaire pas mal de branchements dans la tour du Capitole de Denver. Maintenant, il nous reste plus qu’à faire une petite manip sur les haut-parleurs du bâtiment et «bam»! nous serons en mesure de diffuser des messages dans tout le pays. (Il bat des mains et claque des doigts.) Tout le monde t’entendra. C’est pas révolutionnaire, ça?


    On dirait que le plan est une version élaborée de ce que j’ai fait au Dix Secondes lors de ma première rencontre avec June, quand j’essayais d’obtenir des médicaments pour Eden. Mais je me suis contenté de pirater les branchements des haut-parleurs de la rue. Faire de même avec ceux d’un bâtiment officiel pour diffuser à travers tout le pays, c’est une autre paire de manches.


    Ça a l’air fun, dis-je. Et qu’est-ce que nous diffuserons quand ce sera fait?


    Pascao cligne des yeux, surpris.


    L’assassinat de l’Elector, bien sûr.


    Il tourne la tête vers Kaede, qui acquiesce. Il plonge la main dans sa poche et en tire un petit rectangle qu’il déplie.


    Il va falloir enregistrer la scène. Dans les moindres détails. Quand on le sortira de sa voiture et qu’on le truffera de plomb. Nos hackers seront prêts à se rendre à la tour du Capitole. Ils ont piraté les JumboTron pour qu’ils diffusent l’assassinat. Nous annoncerons notre victoire dans tout le pays à travers le réseau de haut-parleurs. Je suis curieux de voir ce qu’ils vont faire après ça.


    La violence du plan me fait frissonner. Je me souviens comment la République a enregistré et diffusé l’exécution de John  mon exécution  dans tout le pays.


    Pascao se penche vers moi et pose la main contre mon oreille.


    Et tu ne sais pas encore le meilleur, souffle-t-il. (Il s’écarte de moi pour m’adresser un nouveau sourire éclatant.) Tu veux que je te le dise?


    Je me raidis.


    Je t’écoute.


    Pascao croise les bras d’un air satisfait.


    Razor pense que c’est toi qui devrais abattre l’Elector.
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    J’ARRIVE À LA CAPITALE PAR LE TRAIN, GARE 42B, AU BEAU MILIEU d’une tempête de neige. Une foule est rassemblée sur le quai pour me voir. Je lui jette un coup d’œil à travers une fenêtre couverte de givre alors que le wagon s’immobilise. Malgré le froid glacial, des civils sont rassemblés derrière des barrières de fortune. Ils se poussent et se bousculent comme s’ils attendaient l’arrivée de Lincoln ou d’une autre vedette de la chanson. Pas moins de deux patrouilles ont été réquisitionnées pour les contenir. Les cris étouffés des soldats parviennent jusqu’à moi.


    Reculez! Tout le monde doit rester derrière les barrières. Derrière les barrières! Toute personne en possession d’un appareil photo sera arrêtée sur-le-champ.


    C’est curieux. La plupart de ces gens ont l’air pauvres. L’aide que j’ai apportée à Day a dû faire exploser ma cote de popularité dans les secteurs défavorisés. Je caresse l’entrelacs de fils métalliques tressés autour de mon doigt. C’est déjà devenu une habitude.


    Thomas s’arrête dans le couloir et se penche pour s’adresser aux deux soldats de mon escorte assis à côté de moi.


    Conduisez-la à la porte. Vite!


    Ses yeux croisent les miens pendant une fraction de seconde avant de se poser sur mes vêtements. Je porte une veste de prisonnier jaune et une fine chemise blanche. Thomas se comporte comme si notre conversation de la veille, dans la salle d’interrogatoire, n’avait jamais eu lieu. Je garde les yeux rivés sur mes cuisses. Le simple fait de voir son visage me donne la nausée.


    Elle va avoir froid dehors, ajoute-t-il. Débrouillez-vous pour lui trouver un manteau.


    Les soldats pointent leurs fusils vers moi  modèle XM-2500, cadence de tir de sept cents balles par minute, projectiles guidés capables de perforer deux couches de ciment. Ils me lèvent sans ménagement. Au cours du voyage, je les ai observés avec une telle intensité qu’ils ont les nerfs à vif.


    Mes menottes s’entrechoquent. Les fusils de ce type ne pardonnent pas. Même si le projectile ne touche pas une zone vitale, une blessure au torse entraîne à coup sûr une hémorragie fatale. Les deux gardes doivent penser que j’ai l’intention de m’emparer d’une de leurs armes en profitant du premier moment d’inattention. C’est ridicule. Avec mes menottes, je serais incapable de viser.


    On m’entraîne dans le couloir pour gagner l’extrémité du wagon. Quatre autres soldats attendent près de la porte ouverte donnant sur le quai. Une rafale de vent glacé nous enveloppe et j’inspire un coup sec en serrant les dents. Cen’est pas la première fois que je viens dans la zone de front. Je m’y suis rendue au cours de la seule mission que j’ai accomplie avec Metias, mais c’était au Texas occidental, en été. Je n’ai jamais visité une ville enfouie sous une telle couche de neige. Thomas prend la tête de notre petit groupe. Il fait signe à un homme de me couvrir les épaules avec un manteau. J’accepte le vêtement sans protester.


    La foule  une petite centaine de personnes  se tait dès que j’apparais dans ma veste jaune vif. Je descends le marchepied et leurs yeux me brûlent comme une lampe à chaleur. La plupart de ces gens sont maigres et pâles. Ils tremblent dans leurs vêtements usés qui ne peuvent pas les protéger d’un froid pareil. Leurs chaussures sont criblées de trous. Je ne comprends pas. Malgré la neige et le vent, ils sont venus pour me voir descendre d’un train. Qui sait depuis combien de temps ils attendent là? J’ai soudain honte d’avoir accepté le manteau.


    Nous arrivons au bout du quai, à quelques mètres du hall de gare, quand j’entends un civil crier. Je me tourne vers lui avant que les soldats aient le temps de m’en empêcher.


    Est-ce que Day est vivant? lance un garçon.


    Il doit avoir une vingtaine d’années, mais il est si maigre et si petit qu’on ne lui donnerait pas plus de quatorze ou quinze ans. Seuls ses traits trahissent son âge.


    Je lève la tête et souris. Un soldat lui assène un coup de crosse au visage et mes gardes me saisissent aux bras pour m’obliger à me retourner. Un rugissement monte de la foule. Des cris résonnent. Je réussis à en comprendre quelques-uns.


    «Day est vivant! Day est vivant!»


    Avancez! aboie Thomas.


    Nous entrons dans le hall et le vent froid disparaît dès que la porte se ferme.


    Je n’ai rien dit. Je me suis contentée de sourire, mais cela a suffi. Oui, Day est vivant. Je suis certaine que les Patriotes apprécieront mes efforts pour propager la rumeur.


    Nous sortons de la gare et nous montons à bord de trois Jeep. Tandis que nous nous éloignons pour nous diriger vers un tronçon d’autoroute aérienne, je laisse échapper un hoquet de surprise en contemplant la ville qui défile par la fenêtre. Il faut une bonne raison pour venir à Denver. Seuls les habitants peuvent y circuler sans autorisation spéciale. Ma présence ici est inhabituelle. La cité repose sous une couverture immaculée, mais la neige ne peut cacher la vague silhouette des sombres remparts qui encerclent Denver comme pour la protéger des inondations. L’Armure. À l’école primaire, j’ai lu des livres à ce sujet, bien sûr, mais je n’avais jamais imaginé un tel spectacle. Les gratte-ciel sont si hauts qu’ils disparaissent dans le brouillard chargé de flocons. Les toits en terrasse sont couverts d’un épais manteau blanc. Leurs flancs sont étayés par d’immenses arches de métal. Entre les bâtiments, j’aperçois la tour du Capitole. Parfois, des lumières percent la brume et je distingue des hélicoptères qui tournent autour des immeubles. Quatre chasseurs passent au-dessus de nous. Je ne peux m’empêcher de les admirer. Des X-92 Reapers, des appareils expérimentaux qui ne sont pas encore produits en série. Ils ont dû passer les phases d’essai avec succès si les ingénieurs les autorisent à survoler le centre-ville. La capitale est aussi militarisée que LasVegas et plus intimidante que je ne l’aurais cru.


    Thomas, assis à la place passager, me rappelle à la réalité.


    Nous vous conduisons à Colburn Hall, annonce-t-il d’une voix sèche. C’est le restaurant du Capital Plaza. Les sénateurs y organisent parfois des banquets. L’Elector y dîne souvent.


    Colburn? Il paraît que c’est un endroit très huppé. Dire qu’on avait d’abord prévu de m’envoyer au pénitentiaire de Denver. Thomas vient sans doute de recevoir l’information. Je ne crois pas qu’il soit déjà venu à Denver mais, en bon petit soldat, il ne prend pas la peine d’admirer le paysage. Je suis impatiente de voir à quoi ressemble le Capital Plaza. Est-ce aussi grand que je l’imagine?


    Le rôle de ma patrouille s’arrêtera là, continue Thomas. Vous serez confiée à une unité placée sous le commandement du commandant DeSoto. (Une patrouille de Razor.) L’Elector vous recevra dans la salle royale du Hall. Je vous suggère de surveiller votre comportement.


    Merci du conseil, dis-je en lui adressant un sourire glacé par l’entremise du rétroviseur. Je prendrai soin de lui accorder ma plus belle révérence.


    J’ironise mais, au fond de moi, je sens l’angoisse monter. On m’a appris à vénérer l’Elector depuis ma plus tendre enfance et, pendant longtemps, j’ai été prête à lui sacrifier ma vie sans l’ombre d’une hésitation. Aujourd’hui encore, après avoir découvert la face cachée de la République, le fanatisme qu’on a implanté en moi essaie de refaire surface. C’est comme une vieille couverture dans laquelle on a envie de s’emmitoufler. C’est curieux. Je n’ai pas éprouvé cette sensation quand j’ai appris la mort de l’Elector précédent, ni quand j’ai écouté le premier discours d’Anden. Elle est restée tapie jusqu’à cet instant. Dans quelques heures seulement, je serai en face du nouveau chef de ce pays.


    Je ne suis plus l’enfant prodige que j’étais lors de notre première rencontre. Que pensera-t-il de moi?


    


    


    


    Colburn Hall, salle royale.


    


    Les bruits résonnent dans la salle. Je suis assise, seule, à l’extrémité d’une immense table  quatre mètres de long, cerisier sombre, pieds taillés à la main, dorures à l’or fin, sans doute appliquées à l’aide d’un pinceau minuscule. Je suis appuyée contre le dossier d’une chaise rembourrée en velours rouge. Sur le mur d’en face, très loin, des craquements et des sifflements montent d’une cheminée sur laquelle est accroché un portrait géant du nouvel Elector Primo. Huit lampes dorées éclairent le pourtour de la salle. Il y a des soldats de la capitale partout. Cinquante-deux alignés contre les murs, les uns contre les autres, plus six au garde-à-vous de chaque côté de ma chaise. Dehors, le froid est glacial mais, ici, il fait assez chaud pour porter la robe légère et les bottines en cuir que des serviteurs m’ont fait enfiler. Ils ont lavé, séché et brossé mes cheveux, qui tombent désormais jusqu’au milieu de mon dos en une cascade lisse et brillante. Ils y ont glissé des colliers de minuscules perles de culture valant au moins deux mille unités pièce. J’ai commencé par les admirer en les caressant avec prudence, puis je me suis souvenue de la foule, à la gare. En revoyant ces malheureux en loques, j’ai ôté la main de mes cheveux en éprouvant une vague de dégoût envers moi-même. Un domestique a maquillé mes paupières avec une poudre translucide pour qu’elles brillent à la lueur du feu de cheminée. Je porte une robe blanc crème rehaussée de gris sombre qui couvre mes pieds de plusieurs couches de mousseline. Le corset est si serré que j’ai du mal à respirer. Il s’agit sûrement d’un vêtement hors de prix. Combien vaut-il? Cinquante mille unités? Soixante mille?


    Un détail fait tache au milieu de cette débauche de luxe:les lourdes entraves métalliques qui m’enchaînent à la chaise et qui emprisonnent mes chevilles et mes poignets.


    Une demi-heure s’écoule avant qu’un soldat portant l’uniforme rouge et noir des patrouilles de la capitale entre dans la salle. Il tient le battant ouvert et se met au garde-à-vous en levant le menton.


    Notre glorieux Elector Primo est arrivé, annonce-t-il. Veuillez vous lever.


    Il s’efforce de ne pas s’adresser à moi directement, mais je suis la seule personne assise. Je recule ma chaise et je me lève dans un concert de cliquetis.


    Cinq minutes passent. Au moment où je commence à me demander combien de temps la plaisanterie va durer, un jeune homme entre sans bruit et hoche la tête en direction des soldats qui se trouvent près de la porte. Ils le saluent aussitôt. Mes entraves m’empêchent de les imiter ou de faire une révérence convenable. Je reste donc immobile face à l’Elector.


    Anden n’a guère changé depuis notre rencontre au bal. Il est grand, avec un air majestueux et raffiné. Ses cheveux sombres sont peignés avec soin. Il est vêtu d’un manteau de soirée d’un superbe gris charbon avec des épaulettes topaze et des insignes de pilote dorés sur les manches. Ses yeux verts sont graves et ses épaules sont légèrement voûtées, comme s’il portait un lourd fardeau. Peut-être que la mort de son père a été une dure épreuve, en fin de compte.


    Asseyez-vous, s’il vous plaît, dit-il en tendant vers moi une main gantée de blanc.


    Un gant de pilote condor.


    Il parle doucement, mais sa voix me parvient sans peine malgré les quatre mètres qui nous séparent.


    J’espère que vous êtes à votre aise, mademoiselleIparis.


    Je m’assieds comme il me l’a demandé.


    Je le suis, merci.


    Anden s’installe sur son siège, à l’autre bout de la table, et les soldats se mettent au repos.


    On m’a informé que vous souhaitiez me rencontrer. Je suppose que vous n’avez rien contre le fait de porter les vêtements que je vous ai fait envoyer? (Il s’interrompt pendant une fraction de seconde au cours de laquelle un sourire faussement timide éclaire son visage.) J’ai pensé que vous n’aviez guère envie de dîner dans un uniforme de prisonnier.


    Son ton condescendant m’agace au plus haut point.


    Il m’a habillé comme une poupée! Mais pour qui se prend-il? gronde une partie indignée de mon cerveau.


    Je suis néanmoins impressionnée par son autorité et par la facilité avec laquelle il a endossé son nouveau rôle. Il vient d’accéder au pouvoir  et quel pouvoir! , mais il porte sa charge avec une telle confiance que mon vieil instinct de loyauté me serre la poitrine. Lors de notre première rencontre, il manquait d’assurance, mais ses hésitations ont disparu. Cet homme est né pour gouverner. Le nouvel Elector s’intéresse à vous, a dit Razor. J’incline la tête pour observer Anden à travers mes cils.


    Pourquoi me traitez-vous avec autant d’égards? demandé-je. Il me semblait que j’étais devenue une ennemie de la République.


    J’aurais honte de traiter le plus célèbre prodige de la République comme une prisonnière, répond Anden. (Il aligne ses couverts et sa coupe à champagne à la perfection.) Cela vous dérange-t-il?


    Pas du tout.


    Je jette un nouveau coup d’œil à la salle. Je regarde le mur et les décors. Je mémorise la position des lampes et des soldats. J’identifie leurs armes. Le raffinement élégant de cette rencontre me fait comprendre que le dîner et la robe ne visent pas simplement à me séduire. Il veut que les gens sachent qu’il me traite avec générosité. Il veut que les gens sachent qu’il prend soin de celle qui a sauvé Day. Mon sentiment initial de dégoût vacille tandis que la curiosité m’envahit. Anden doit savoir qu’il est loin d’être populaire. Espère-t-il gagner le soutien du peuple en agissant ainsi? Si tel est le cas, il est prêt à faire des efforts que son prédécesseur n’aurait jamais envisagés. Cela m’amène à réfléchir. Si Anden cherche le soutien de la population, que pense-t-il de Day? Il ne gagnera pas le cœur des gens en annonçant qu’il est décidé à traquer le plus célèbre criminel de la République.


    Deux serviteurs apportent des plateaux chargés de nourriture  une salade avec de véritables fraises et une panse de porc rôtie à la perfection accompagnée de cœurs de palmier. Deux autres déposent des serviettes immaculées sur nos genoux avant de remplir nos coupes de champagne. Ces domestiques se déplacent avec une grâce aristocratique. Ils font partie du gratin de la République, mais ils ne viennent sans doute pas d’une famille aussi prestigieuse que la mienne.


    C’est à ce moment qu’a lieu l’incident.


    La jeune fille qui sert Anden approche le col de la bouteille trop près de la coupe. Le champagne déborde et se répand sur la nappe, puis le verre bascule et se brise par terre.


    La domestique pousse un petit cri désespéré et tombe à quatre pattes. Des boucles rousses s’échappent de son chignon impeccable et quelques mèches glissent sur son visage. Je remarque à quel point ses mains sont délicates et soignées. Aucun doute possible: elle appartient à la haute société.


    Je suis désolée, Elector, répète-t-elle sans cesse. Je suis tellement désolée. Je vais faire changer la nappe sur-le-champ et vous apporter une nouvelle coupe.


    Je ne sais pas quelle réaction j’attendais de la part d’Anden. Une remarque furieuse? Une mise en garde inquiétante? Un froncement de sourcils, au moins? À ma grande surprise, il recule sa chaise, se lève et tend les mains vers la domestique. Celle-ci se fige. Ses yeux bruns s’écarquillent et ses lèvres se mettent à trembler. Dans un même geste fluide, Anden lui prend les mains et la redresse.


    Ce n’était qu’un verre à champagne, dit-il sur un ton léger. Faites attention de ne pas vous couper. (Il adresse un signe à un soldat qui se tient près de la porte.) Apportez une pelle et un balai, je vous prie. Merci.


    Le soldat hoche la tête avec frénésie.


    Sur-le-champ, Elector!


    Tandis que les domestiques se précipitent à la recherche d’un autre verre, un homme chargé du nettoyage ramasse les débris et les emporte. Anden se rassied avec la majesté d’un roi. Il attrape son couteau et sa fourchette en respectant l’étiquette à la lettre, puis il découpe un petit morceau de porc.


    Dites-moi donc, agent Iparis, pourquoi avez-vous demandé à me rencontrer en personne? Et racontez-moi un peu ce qui s’est vraiment passé le jour de l’exécution de Day.


    Je décide de l’imiter. Je prends mes couverts pour couper un bout de viande. Les chaînes de mes menottes sont juste assez longues pour que je puisse porter la nourriture à ma bouche. Je me demande si quelqu’un a pris la peine de prendre des mesures. Je relègue l’incident de la coupe de champagne renversée dans un coin de ma tête et je commence à raconter l’histoire que Razor a imaginée.


    J’ai aidé Day à échapper au peloton d’exécution et les Patriotes m’ont aidée. Mais, quand tout a été terminé, ils ont refusé de me laisser partir. Je pensais enfin leur avoir échappé quand vos soldats m’ont arrêtée.


    Anden cligne des yeux avec lenteur. Est-ce qu’il me croit?


    Vous êtes restée avec les Patriotes au cours des deux dernières semaines? demande-t-il après avoir mâché un morceau de viande.


    La nourriture est exquise. Le porc est si tendre qu’il fond presque dans la bouche.


    Oui.


    Je vois.


    La voix d’Anden se noue sous le coup de la méfiance. Il prend sa serviette, s’essuie les lèvres avec soin, pose ses couverts et se laisse aller contre le dossier de sa chaise.


    Ainsi, Day est vivant. Enfin, il l’était quand vous l’avez vu pour la dernière fois, c’est bien cela? Est-ce qu’il travaille également pour les Patriotes?


    Il était en vie la dernière fois que je l’ai vu, confirmé-je. Je ne sais pas si c’est encore le cas.


    Pourquoi travaille-t-il pour ces gens-là alors qu’il les a toujours évités par le passé?


    Je hausse les épaules d’un air perplexe.


    Il a besoin d’aide pour trouver son frère et il a une dette envers eux, car ils ont soigné sa jambe. Une blessure par balle qui s’est infectée au cours… des événements.


    Anden boit une petite gorgée de champagne.


    Pourquoi l’avez-vous aidé à s’enfuir?


    Je plie les poignets de manière que les menottes ne laissent pas de marques sur ma peau. Les deux anneaux s’entrechoquent.


    Parce que ce n’est pas lui qui a tué mon frère.


    Le capitaine Metias Iparis.


    En entendant le nom complet de mon frère, une vague d’angoisse me traverse de part en part. Anden sait-il ce qui lui est arrivé?


    Je vous présente mes condoléances, dit le nouvel Elector en inclinant la tête. (Je ne m’attendais pas à tant de respect et une boule se forme dans ma gorge.) Je me souviens avoir lu plusieurs rapports à propos de votre frère quand j’étais plus jeune, vous savez? Ses notes scolaires, sa réussite exceptionnelle à l’Examen et… son talent remarquable eninformatique.


    Je plante ma fourchette dans une fraise que je mâche pensivement avant de l’avaler.


    J’ignorais que Metias avait un admirateur aussi prestigieux.


    En fait, ce n’est pas lui que j’admirais  quoi qu’il ait été une personne exceptionnelle. (Anden attrape son verre et boit une gorgée.) C’est vous qui m’intéressez.


    Rappelle-toi: sois transparente. Fais-lui croire que tu es flattée. Et qu’il te plaît.


    Après tout, c’est un bel homme. J’essaie de me concentrer sur ce point. La lumière des lampes murales illumine et met en valeur les ondulations de ses cheveux. Sa peau olivâtre émet une aura chaude et dorée. Ses yeux sont d’une riche couleur de feuillage printanier. Je sens une rougeur envahir mes joues.


    C’est bien. Continue.


    Il a du sang latin, mais l’inclinaison à peine perceptible de ses grands yeux et la finesse de son front trahissent des origines asiatiques. Comme Day! Ma concentration vole soudain en éclats. Je me vois embrasser Day dans la salle de bains, à Vegas. Je me souviens de son torse nu, de ses lèvres sur mon cou, de son attitude rebelle qui m’enivre. Anden paraît bien falot en comparaison. Sur mes joues, la discrète rougeur s’est transformée en lueur ardente.


    L’Elector incline la tête sur le côté et sourit. J’inspire un grand coup et je me ressaisis. Grâce à Dieu, j’ai obtenu la réaction que je cherchais.


    Savez-vous pourquoi la République se montre si clémente malgré votre trahison? demande Anden en jouant nonchalamment avec sa fourchette. Quelqu’un d’autre que vous aurait déjà été passé par les armes. (Il se redresse sur sa chaise.) La République vous surveille depuis le jour où vous avez obtenu une note parfaite à l’Examen. J’ai entendu parler de vos résultats scolaires et je vous ai vue vous entraîner à Drake, l’après-midi. Plusieurs membres du Congrès ont demandé votre orientation vers une carrière politique avant même la fin de votre première année d’université. En fin de compte, ils ont préféré l’armée, parce que votre personnalité vous destinait à devenir un brillant officier. Vous êtes célèbre dans les hautes sphères. Votre condamnation pour trahison serait un coup terrible pour la République.


    Anden sait-il ce qui est vraiment arrivé à mes parents et à Metias? Sait-il qu’ils ont été assassinés? Que leur manque de loyauté leur a coûté la vie? Comment se fait-il que la République tienne à moi au point d’hésiter à me faire exécuter malgré mes crimes et ceux des membres de ma famille?


    Comment auriez-vous pu me voir à Drake? demandé-je. Je ne me souviens pas que vous ayez visité le campus au cours de ma scolarité.


    Anden découpe un cœur de palmier dans son assiette.


    Oh non! Vous ne vous êtes aperçue de rien, bien entendu.


    Je fronce les sourcils.


    Est-ce que vous étiez… étudiant en même temps que moi?


    Anden hoche la tête.


    L’administration gardait mon identité secrète. J’avais dix-sept ans. J’étais en deuxième année quand vous êtes arrivée sur le campus, à l’âge de douze ans. Nous avions tous entendu parler de vous, évidemment. De vous et de vos bêtises.


    Il sourit tandis qu’une lueur malicieuse passe dans ses yeux.


    Le fils de l’Elector Primo était parmi nous et je ne me suis rendu compte de rien. Ma poitrine se gonfle de fierté à la pensée que le maître de la République m’avait remarquée sur le campus. Je secoue aussitôt la tête, honteuse de ma réaction.


    Eh bien! j’espère qu’on ne vous a pas dit que des choses désagréables sur mon compte.


    Anden éclate de rire et une petite fossette apparaît sur sa joue gauche. C’est un moment plaisant.


    Non, dit-il enfin. Il n’y avait pas que des choses désagréables.


    Je ne peux retenir un sourire.


    Mes notes étaient bonnes, mais je suis certaine que la secrétaire du doyen ne me regrette pas. Je me retrouvais dans son bureau un peu trop souvent à son goût.


    MlleWhitaker?


    Anden secoue la tête. Pendant un instant, il oublie le protocole. Il abandonne son air sérieux, se laisse aller contre le dossier de sa chaise et fait un grand geste avec sa fourchette.


    J’ai été convoqué dans son bureau, moi aussi. C’était amusant parce qu’elle ignorait ma véritable identité. On m’avait surpris en train de remplacer les lourds fusils d’entraînement par des fusils en mousse.


    C’était vous? m’exclamé-je.


    Je me rappelle très bien cet événement. C’était pendant un exercice militaire. Les fusils en mousse étaient vraiment très réalistes. Les étudiants s’étaient penchés à l’unisson pour prendre ce qu’ils pensaient être de lourdes armes et ils s’étaient redressés avec tant de force qu’une bonne moitié avait basculé en arrière. Ce souvenir me fait éclater de rire.


    C’était une idée géniale! Le capitaine en charge de l’exercice était fou furieux.


    Comment terminer ses études universitaires sans avoir fait au moins une bêtise? (Anden sourit tandis que ses doigts pianotent sur sa coupe de champagne.) Mais vous, vous battiez des records. N’avez-vous pas obligé une classe à évacuer une salle en catastrophe?


    Si. C’était le cours d’histoire de la République 302. (J’essaie de me frotter la nuque, embarrassée, mais mes menottes m’en empêchent.) Un étudiant plus âgé que moi m’avait mise au défi de toucher l’alarme incendie avec mon arme d’entraînement.


    Je vois que vous avez toujours su prendre les décisions qui s’imposent.


    J’étais en première année. Je manquais de maturité, je suppose.


    Je ne partage pas votre avis. Tout bien considéré, je dirais que vous êtes très en avance pour votre âge. (Il sourit et mes joues rosissent de nouveau.) Vous n’avez pas le comportement d’une adolescente de quinze ans. J’ai été très heureux de faire enfin votre connaissance lors de cette soirée.


    J’ai du mal à croire que je dîne avec l’Elector Primo en évoquant le bon vieux temps à l’académie. C’est tout à fait surréaliste. Je suis stupéfaite par la facilité avec laquelle je lui parle. Comment puis-je bavarder ainsi alors que ma vie n’est plus qu’une succession d’événements hors du commun? Comment puis-je bavarder avec cet homme sans craindre de briser les convenances avec une réflexion déplacée?


    Je me rappelle soudain pourquoi je suis ici. Dans ma bouche, la nourriture se transforme en cendre. C’est pour Day! Une vague de ressentiment monte en moi, même si c’est pour de mauvaises raisons. Mais est-ce vraiment pour de mauvaises raisons? Est-ce que je suis prête à assassiner quelqu’un pour ce garçon?


    La tête d’un soldat apparaît dans l’entrebâillement de la porte. L’homme salue Anden et se racle la gorge. Il est gêné d’interrompre notre conversation. Anden lui adresse un sourire bon enfant et lui fait signe d’entrer.


    Monsieur, le sénateur Baruse Kamion souhaiterait s’entretenir avec vous.


    Dites au sénateur que je suis occupé, dit Anden. Je prendrai contact avec lui quand j’aurai fini de dîner.


    Il se trouve qu’il insiste pour vous parler tout de suite. C’est à propos de…


    Le soldat croise mon regard, puis se dirige vers Anden pour lui murmurer la suite à l’oreille. J’entends néanmoins une partie du message.


    … Stadium… veut donner un message… devriez interrompre votre dîner sur-le-champ…


    Anden hausse un sourcil.


    Il a dit cela? Eh bien! je n’ai pas besoin de son aide pour décider du moment où je dois mettre fin à un dîner. Répétez mes paroles au sénateur Kamion quand vous en aurez l’occasion. Dites-lui aussi que le prochain sénateur qui fera preuve d’une telle impertinence en répondra devant moi!


    Le soldat salue avec énergie et laisse échapper un soupir inquiet à l’idée de rapporter ces propos à un sénateur.


    Bien, monsieur. Tout de suite.


    Quel est votre nom, soldat? demande Anden avant que l’homme ait le temps de s’éloigner.


    Je suis le lieutenant Felipe Garza, monsieur.


    Anden sourit.


    Merci, lieutenant Garza. Je saurai me souvenir de votre dévouement.


    Le soldat essaie de rester impassible, mais je vois la fierté rayonner dans ses yeux et dans le petit sourire qu’il ne peut retenir. Il s’incline.


    Elector. Je suis honoré. Merci, dit-il avant de sortir.


    J’ai observé cette conversation avec fascination. Razor a raison sur un point: les relations entre le nouvel Elector et le Sénat ne sont pas au beau fixe. Mais Anden n’est pas idiot. Bien qu’il soit au pouvoir depuis moins d’une semaine, il sait ce qu’il a à faire. Il s’efforce de cimenter la loyauté des militaires autour de sa personne. Je me demande ce qu’il fait d’autre pour s’attirer leurs bonnes grâces. L’armée était dévouée corps et âme à son père et cette fidélité était la pierre angulaire du pouvoir de l’ancien Elector. Anden le sait et il n’a pas attendu pour agir. Les récriminations du Congrès auront bien peu de poids s’il a le soutien inconditionnel des militaires.


    Mais ceux-ci ne se rangeront pas du côté d’Anden si facilement, me dis-je. Il y a parmi eux Razor et ses hommes, des traîtres qui se préparent à passer à l’action.


    Alors? reprend Anden en coupant un nouveau morceau de viande d’un geste raffiné. Vous m’avez fait venir jusqu’ici pour me dire que vous avez aidé un criminel à s’échapper?


    Le silence s’installe, à peine troublé par les cliquetis de la fourchette d’Anden contre son assiette. Les instructions de Razor défilent dans ma tête. Ce que je dois dire, l’ordre que je dois donner pour que les Patriotes puissent intervenir.


    Non. Je suis venue vous parler d’une tentative d’assassinat contre votre personne.


    Anden pose sa fourchette et lève deux doigts en direction des gardes.


    Laissez-nous!


    Elector! s’exclame une officière. Nous ne pouvons pas vous laisser seul.


    Anden tire un pistolet de sa ceinture  un modèle élégant que je n’ai jamais vu  et le pose à côté de son assiette.


    Ne vous inquiétez pas, capitaine. Je ne risque rien. Maintenant, veuillez nous laisser, s’il vous plaît.


    La femme fait signe à ses hommes d’obtempérer. Ils sortent en file indienne sans un bruit. Les six gardes qui me surveillent font de même. Je me retrouve seule avec l’Elector. Nous ne sommes séparés que par quatre mètres de cerisier.


    Anden prend appui sur ses coudes et joint la pointe de ses doigts.


    Vous êtes venue pour me mettre en garde?


    Oui.


    Mais je croyais qu’on vous avait arrêtée à Vegas. Pourquoi ne vous êtes-vous pas livrée?


    Je voulais venir ici, dans la capitale. Je voulais arriver à Denver avant de me constituer prisonnière. Ainsi, j’avais plus de chances de pouvoir vous parler. Je n’avais aucune intention de me faire interpeller par hasard à Vegas.


    Comment avez-vous faussé compagnie aux Patriotes? (Anden me regarde d’un air hésitant et peu convaincu.) Où sont-ils maintenant? Ils vous pourchassent sûrement.


    Je baisse les yeux et je me racle la gorge.


    J’ai sauté dans un train à destination de Vegas la nuit où je suis parvenue à leur fausser compagnie.


    Anden reste silencieux pendant un moment. Il s’essuie la bouche. Je ne suis pas certaine qu’il croit à mon histoire d’évasion.


    Et qu’avaient-ils l’intention de faire de vous, avant que vous vous évadiez?


    Reste dans le vague pour le moment.


    Je l’ignore. Je sais juste qu’ils prévoient de vous attaquer au cours de votre tournée pour remonter le moral des soldats sur le front. Je sais aussi que j’étais censée les aider. Lamar, Westwick et Burlington. Ce sont les villes dont je les ai entendus parler. Les Patriotes ont infiltré des agents à eux, Anden, jusque dans votre cercle le plus proche.


    Je prends un risque en employant son prénom, mais je dois entretenir le rapport que nous avons commencé à nouer. Anden ne semble pas s’apercevoir de cette familiarité. Il m’observe, penché au-dessus de son assiette.


    Comment avez-vous appris tout cela? Est-ce que les Patriotes savent que vous êtes au courant? Est-ce que Day est impliqué dans ce complot?


    Je secoue la tête.


    Je ne devais rien savoir. Et je n’ai pas parlé à Day depuis mon évasion.


    Le considérez-vous comme votre ami?


    Pourquoi s’intéresse-t-il autant à Day? Veut-il mettre la main sur lui?


    Oui, dis-je en m’efforçant de ne pas penser aux doigts de Day glissant dans mes cheveux. Il avait des raisons pour rester, j’avais les miennes pour partir. Mais j’estime que c’est un ami, oui.


    Anden hoche la tête d’un air reconnaissant.


    Vous avez laissé entendre que je devais me méfier de certaines personnes de mon entourage. De qui parliez-vous?


    Je pose ma fourchette et je me penche au-dessus de la table.


    Deux membres de votre garde personnelle vont participer à l’attentat.


    Anden blêmit.


    Mes gardes sont sélectionnés avec le plus grand soin.


    Et dites-moi un peu, qui les sélectionne?


    Je croise les bras. Mes cheveux glissent sur mon épaule et j’aperçois des perles briller du coin de l’œil.


    Qu’importe si vous me croyez ou non, ajouté-je. Menez une enquête. Si j’ai raison, vous échapperez à la mort. Si j’ai tort, vous pourrez assister à la mienne.


    À ma grande surprise, Anden se lève, redresse les épaules et se dirige vers mon bout de table. Il s’assied sur la chaise la plus proche et s’incline vers moi. Je cligne des yeux tandis qu’il examine mon visage.


    June. (Sa voix est à peine à murmure.) Je veux vous faire confiance… et je veux que vous me fassiez confiance.


    Il sent que je lui cache quelque chose. Il a vu au-delà de mes mensonges et il tient à me le faire savoir. Il se penche sur la table et glisse les mains dans les poches de son pantalon. Il poursuit d’une voix toujours aussi basse, en insistant sur les mots comme s’il évoquait un sujet sensible.


    Au décès de mon père, je me suis retrouvé complètement seul. J’étais à son chevet quand il est mort. J’en suis heureux. Je n’ai pas eu cette chance avec ma mère. Je sais ce qu’on ressent, June, lorsqu’on se retrouve seul.


    Ma gorge se serre. Gagner sa confiance. Tel est mon rôle, l’unique raison de ma présence ici.


    Je suis désolée de l’apprendre, dis-je dans un souffle. À propos de votre mère, je veux dire.


    Anden incline la tête en acceptant mes condoléances.


    Ma mère était le princeps du Sénat. Après son décès, mon père n’a plus jamais parlé d’elle… mais je suis heureux qu’ils soient de nouveau ensemble.


    J’ai entendu des rumeurs à propos de l’ancienne princeps. On raconte qu’elle est morte d’une maladie auto-immune après avoir mis son fils au monde. Seul l’Elector a le pouvoir de nommer le chef du Sénat et le poste est vacant depuis vingt ans, depuis le décès de la mère d’Anden. J’essaie d’oublier la sensation de bien-être que j’ai éprouvée en évoquant nos souvenirs à Drake, mais c’est plus difficile que je m’y attendais. Pense à Day! Je me concentre sur l’excitation ressentie en découvrant le plan des Patriotes et leur projet de nouvelle République.


    Je suis heureuse que vos parents aient trouvé la paix, dis-je. Je vous assure que je sais ce que c’est de perdre un être cher.


    Anden, deux doigts contre les lèvres, semble réfléchir au sens de mes paroles. Ses mâchoires se contractent comme s’il était mal à l’aise. Je comprends qu’il s’est peut-être approprié son nouveau rôle, mais que ce n’est qu’un jeune homme sans réelle expérience. Son père s’était taillé une réputation de chef implacable, que ferait son fils? Il n’est pas assez fort pour maintenir seul l’unité du pays. Soudain, je me souviens des nuits qui ont suivi le meurtre de Metias, quand je sanglotais jusqu’aux premières heures de l’aube, le visage sans vie de mon frère gravé dans ma mémoire. Anden connaît-il les mêmes nuits sans sommeil? Que peut-on ressentir à la disparition d’un père, si cruel fût-il, qu’on n’a pas le droit de pleurer en public? Anden l’aimait-il?


    J’attends tandis qu’il m’observe. J’ai oublié le contenu de mon assiette depuis longtemps. Au bout d’un moment qui semble durer des heures, Anden baisse les mains et soupire.


    Tout le monde savait qu’il était malade depuis longtemps. Quand on attend la mort d’une personne qu’on aime… pendant des années… (Il grimace sans chercher à s’en cacher et je contemple l’étendue de sa douleur.) Je suis sûr que c’est très différent lorsqu’il s’agit d’une disparition… soudaine.


    Il lève les yeux vers moi en prononçant le dernier mot.


    Je me demande s’il fait référence à la mort de mes parents ou bien à celle de Metias. Peut-être aux deux. À son ton, je comprends qu’il cherche à me dire qu’il sait ce qui est arrivé aux membres de ma famille, et qu’il désapprouve.


    Comme vous, je sais ce que c’est que de vivre dans un monde de doute et de suppositions, dit-il. Certaines personnes pensent que j’ai empoisonné mon père pour prendre sa place.


    J’ai l’impression qu’il me parle en code: Vous avez cru que Day avait assassiné votre frère, que vos parents étaient morts dans un accident, mais vous connaissez la vérité.


    Les citoyens de la République supposent que je suis leur ennemi, que je suis le même homme que mon père, que je ne veux pas que le pays change. Ils croient que je suis une marionnette, un pantin qui a hérité d’un trône par le seul fait de l’hérédité. (Il hésite, puis me regarde avec une intensité qui me coupe le souffle.) Ils se trompent! Mais si je reste seul… si je reste seul, rien ne changera. Si je reste seul, je deviendrai comme mon père.


    Je comprends mieux pourquoi il tenait tant à ce dîner en ma compagnie. Un élan novateur souffle dans sa tête. Et il a besoin de moi! Il n’est soutenu ni par le peuple ni par le Sénat. Il a besoin de quelqu’un qui fasse basculer l’opinion publique en sa faveur. Seules deux personnes dans la République sont capables de réaliser un tel exploit: Day et moi.


    Je suis déconcertée par la tournure que prend la conversation. Anden n’est pas  ne semble pas être  l’individu décrit par les Patriotes: un homme de paille qui barre le chemin à la glorieuse révolution. S’il souhaite rassembler le peuple derrière lui, s’il est sincère… pourquoi les Patriotes veulent-ils le tuer?


    Un détail doit m’échapper. Razor sait peut-être quelque chose à propos d’Anden, quelque chose que j’ignore.


    Puis-je vous faire confiance? demande Anden.


    Son visage est sincère. Ses sourcils sont haussés et ses yeux écarquillés.


    Je lève la tête et croise son regard. Et moi, puis-je lui faire confiance? Je n’en suis pas persuadée mais, en attendant, j’ai tout intérêt à ne pas prendre de risque.


    Oui, dis-je.


    Anden se redresse et recule sa chaise. Je suis incapable de dire s’il me croit ou pas.


    Nous devons garder tout ceci entre nous. Je vais informer mes gardes de l’attentat dont vous m’avez parlé. J’espère que nous allons découvrir l’identité des deux traîtres. (Il sourit et incline la tête sur le côté.) Et, si nous les trouvons, j’aimerais bavarder avec vous de nouveau. Il semblerait que nous ayons beaucoup en commun.


    Ses paroles font monter le rouge à mes joues.


    Et puis le temps des confidences prend fin.


    Terminez le repas sans vous presser, dit-il. Mes soldats vous reconduiront à votre quartier de détention quand vous le souhaiterez.


    Je le remercie d’un murmure. Il se tourne et quitte la salle tandis que les gardes reviennent en file indienne. L’écho de leurs bottes brise le silence qui s’était installé quelques instants plus tôt. Je baisse la tête en faisant semblant de m’intéresser au contenu de mon assiette. Anden n’est pas le personnage que je m’attendais à rencontrer. Je m’aperçois soudain que ma respiration est courte et que mon cœur bat à tout rompre. Dois-je faire confiance au nouvel Elector? Dois-je faire confiance à Razor? Je me raidis contre le bord de la table. Je ne sais pas qui dit la vérité mais, désormais, je vais devoir agir avec prudence.


    


    


    


    Après le dîner, je m’attends à être enfermée dans une cellule classique, mais les gardes me conduisent à un appartement luxueux. Une épaisse double porte s’ouvre sur une chambre couverte de tapis. Il n’y a ni fenêtre ni meuble en dehors d’un grand lit confortable, aucun objet susceptible d’être utilisé comme arme. La seule décoration se résume à l’inévitable portrait de l’Elector, encastré dans un mur en plâtre. Je remarque la caméra de surveillance sur-le-champ: un petit globe discret au-dessus de la double porte. Six hommes montent la garde dans le couloir.


    Je dors par courtes périodes. Les soldats sont relevés. Au petit matin, une femme en uniforme vient me tapoter l’épaule.


    Jusque-là, tout va bien, souffle-t-elle. N’oubliez pas qui est l’ennemi.


    Elle sort de la chambre et un autre garde la remplace aussitôt.


    J’enfile une chaude chemise de nuit en velours sans un bruit. Mes sens sont en alerte et mes mains tremblent légèrement. Mes menottes cliquettent. Si j’avais un doute, il vient de se dissiper: les Patriotes surveillent le moindre de mes faits et gestes. Les agents de Razor prennent position sans hâte. Ils se rapprochent. Je ne reverrai peut-être plus cette femme, mais quelqu’un prendra sa place. J’observe les visages des soldats présents en me demandant qui est loyal à la République et qui est un Patriote.

  




  
    DAY


    Un autre rêve.


    


    JE ME LÈVE BEAUCOUP TROP TÔT LE MATIN DE MON HUITIÈME ANNIVERSAIRE. La lumière commence à peine à entrer par la fenêtre pour chasser la masse bleu-gris de la nuit. Je m’assieds sur mon lit et je me frotte les yeux. Un verre d’eau à moitié plein est en équilibre au bord de ma vieille table de chevet. La seule plante de la maison  un lierre qu’Eden a rapporté d’une décharge  est posée dans un coin de la chambre. Ses ramifications serpentent sur le sol à la recherche d’un peu de soleil. John ronfle bruyamment. Ses pieds dépassent de la couverture rapiécée et pendent à l’extrémité du lit. Je ne vois pas Eden. Il est sans doute avec maman.


    En général, quand je me réveille trop tôt, je reste allongé, je pense à quelque chose de paisible, un oiseau ou un lac, et je finis par me rendormir au bout d’un moment. Mais, aujourd’hui, c’est inutile. Je glisse les jambes à l’extérieur et j’enfile des chaussettes dépareillées.


    À l’instant où j’entre dans le salon, je sens qu’il se passe quelque chose d’étrange. Maman dort sur le canapé avec Eden dans les bras, la couverture remontée jusqu’aux épaules. Papa n’est pas là. Je fouille la pièce du regard. Il est rentré du front la veille et, d’habitude, il reste trois ou quatre jours. Il ne peut pas être reparti si tôt.


    Papa? murmuré-je.


    Maman s’agite un peu dans son sommeil et je me tais.


    J’entends alors le bruit étouffé de la porte d’entrée qui se ferme. J’écarquille les yeux et je me précipite dans le vestibule. J’entrouvre le battant et je glisse la tête à l’extérieur. Je suis accueilli par un vent froid.


    Papa? soufflé-je de nouveau.


    D’abord, je ne vois rien, puis je distingue sa silhouette parmi les ombres. Papa.


    Je sors en courant. Je ne prête pas attention aux frottements de la terre et du goudron à travers mes chaussettes usées. Dans la pénombre, la silhouette fait quelques pas de plus avant de m’entendre. Elle se tourne vers moi. J’aperçois les cheveux châtain clair de mon père, ses yeux étrécis couleur miel, ses joues mal rasées, sa carrure impressionnante empreinte d’une grâce naturelle. Maman dit toujours qu’il a l’air de sortir d’une vieille fable mongole. Je cours vers lui.


    Papa!


    J’arrive près de lui, dans une zone sombre. Il se baisse et me prend dans ses bras.


    Tu pars déjà?


    Je suis désolé, Daniel, souffle-t-il d’une voix lasse. Je suis rappelé sur le front.


    Mes yeux se remplissent de larmes.


    Déjà?


    Il faut que tu rentres, maintenant. Je ne veux pas que la police urbaine te voie comme ça dans la rue.


    Mais tu viens d’arriver, protesté-je. Tu… C’est mon anniversaire aujourd’hui. Je…


    Mon père pose les mains sur mes épaules. Ses yeux me lancent un avertissement. Ils sont remplis de choses qu’il ne peut pas exprimer à haute voix. «Je voudrais rester, essaie-t-il de me faire comprendre, mais je n’ai pas le choix. Tu sais comment ça se passe. Il ne faut pas parler de ça.»


    Il se contente de dire:


    Rentre à la maison, Daniel. Embrasse ta mère pour moi.


    Ma voix tremble, mais je dois être courageux.


    Quand est-ce que tu reviendras?


    Très bientôt. Je t’aime. (Il pose la main sur mes cheveux.) Guette mon retour, d’accord?


    Je hoche la tête. Il s’attarde un instant, puis se redresse et s’éloigne. Je regagne la maison.


    Je ne devais plus le revoir.


    


    


    


    Un jour a passé. Je suis assis, seul, sur le lit que les Patriotes m’ont assigné dans un dortoir. J’examine le pendentif suspendu à mon cou. Mes cheveux tombent sur mon visage et j’ai l’impression de regarder la pièce usée à travers un voile brillant. Lorsque je suis allé prendre ma douche, un peu plus tôt, Kaede m’a donné une bouteille de gel qui a éliminé la teinture. Pour la phase suivante du plan, m’a-t-elle dit.


    On frappe à la porte.


    Day?


    La voix est étouffée par l’épaisseur du battant en bois. Il me faut une seconde pour revenir à la réalité et identifier Tess. Un cauchemar m’a fait revivre le jour de mon huitième anniversaire. Je revois la scène comme si elle s’était déroulée la veille et mes yeux sont rouges et gonflés d’avoir trop pleuré. En me réveillant, j’ai été assailli d’images montrant Eden attaché sur un chariot d’hôpital. Il hurlait tandis que des techniciens de laboratoire lui injectaient des produits chimiques. John, les yeux bandés, se tenait devant un peloton d’exécution. Il y avait aussi maman. Je ne peux pas empêcher ces maudites scènes de passer et de repasser dans ma tête. Je suis exaspéré. Que ferai-je après avoir sauvé Eden? Comment pourrai-je le mettre à l’abri de la République? Encore faut-il partir du principe que Razor pourra me mener jusqu’à lui. Pour sauver mon frère, il est impératif qu’Anden meure.


    J’ai mal aux bras après avoir passé la matinée à m’entraîner au tir sous la direction de Kaede et de Pascao.


    Ce n’est pas grave si tu rates l’Elector, m’a dit Pascao en me montrant comment viser. (Ses mains ont glissé sur mes bras et j’ai rougi.) C’est sans importance. Il y aura d’autres personnes avec toi pour terminer le travail. Razor a juste besoin qu’on te voie pointer une arme sur Anden. Ce n’est pas génial? L’Elector, qui visite le front pour remonter le moral de son armée, est abattu alors que des centaines de soldats se trouvent dans les parages. Quelle ironie! (Il m’adresse un de ses sourires si particuliers.) Le héros du peuple tue le tyran. Tu vas devenir une vraie légende.


    Ouais, une vraie légende.


    Day? appelle Tess de l’autre côté du battant. Tu es là? Razor veut te parler.


    Je l’avais oubliée.


    Tu peux entrer, dis-je.


    Elle glisse la tête dans l’entrebâillement de la porte.


    Salut, dit-elle. Tu es là depuis combien de temps?


    «N’oublie pas de lui témoigner un peu d’affection. Vous formez une bonne équipe si tu veux mon avis» a dit Kaede.


    Je regarde Tess et je lui adresse un petit sourire.


    Aucune idée. Je me reposais un peu. Deux heures, peut-être?


    Razor veut te voir dans la salle principale. Ils ont June en direct sur un écran. J’ai pensé que ça t’intéresserait peut…


    Une diffusion en direct?


    Elle a dû réussir! Elle va bien!


    Je me lève d’un bond. Des nouvelles, enfin. À l’idée de la voir, même sur la mauvaise image d’une caméra de surveillance, un vertige me gagne.


    J’arrive!


    Nous descendons le petit couloir en direction de la salle principale. En chemin, plusieurs Patriotes saluent Tess. Elle sourit à chacun, échange une plaisanterie et rit comme si elle les connaissait depuis sa plus tendre enfance. Deux jeunes hommes lui tapotent l’épaule avec gentillesse.


    Magnez-vous, les mômes! Vous n’avez pas intérêt à faire attendre Razor.


    Nous nous tournons pour voir Kaede arriver en courant. Elle se dirige vers la salle principale, elle aussi. Elle s’arrête le temps de passer le bras autour des épaules de Tess. Elle lui ébouriffe les cheveux d’un geste affectueux avant de lui planter un baiser sur la joue.


    Je te jure! T’es un véritable escargot, ma puce!


    Tess éclate de rire et la repousse. Kaede lui fait un clin d’œil et repart en trottinant. Elle atteint le bout du couloir et tourne pour entrer dans la salle principale. Je ne m’attendais pas à une telle démonstration d’affection de sa part. Je ne m’étais jamais rendu compte de la facilité avec laquelle Tess tisse de nouveaux liens. En sa présence, les Patriotes sont détendus, comme je l’étais lorsque nous vivions dans la rue. C’est le pouvoir de Tess: elle guérit, elle apaise.


    Baxter passe devant nous. Tess baisse les yeux lorsqu’il effleure son bras. Il lui adresse un bref hochement de tête avant de me fusiller du regard. J’attends qu’il s’éloigne et je me penche vers Tess.


    Qu’est-ce qui se passe avec lui?


    Elle se contente de hausser les épaules et sa main frôle mon bras.


    Ne fais pas attention à lui, dit-elle. (À quelques mots près, Kaede m’a donné le même conseil lors de notre arrivée.) Il a des sautes d’humeur.


    Sans blague?


    Un sentiment de colère monte en moi.


    S’il t’ennuie, fais-le-moi savoir.


    Tess hausse les épaules une fois encore.


    Ce n’est rien, Day. Je peux m’en occuper.


    Je me sens un peu idiot. Comment puis-je être aussi arrogant? Je joue les chevaliers en armure blanche alors que Tess a sans doute des dizaines d’amis prêts à lui venir en aide. Sans compter qu’elle est sûrement capable de se débrouiller toute seule.


    Quand nous arrivons dans la salle principale, une petite foule s’est déjà rassemblée pour regarder un grand écran mural qui retransmet les images d’une caméra de surveillance. Razor est en première ligne, bras croisés. Pascao et Kaede se tiennent près de lui. Ils m’aperçoivent et me font signe d’approcher.


    Day, lance Razor en me donnant une claque sur l’épaule. (Kaede me salue d’un hochement de tête.) Je suis content de vous voir. Vous allez bien? On m’a dit que vous étiez un peu déprimé ce matin.


    Son inquiétude me rassure. J’ai l’impression d’entendre mon père.


    Je vais bien, réponds-je. C’est juste le voyage qui m’a un peu fatigué.


    Je comprends. Le vol a été stressant. (Il me montre l’écran.) Nos hackers ont piraté ces images de June. Les pistes audio sont transmises à part, mais vous pourrez bientôt les entendre. Je me suis dit que la vidéo vous intéresserait quandmême.


    Mes yeux sont rivés sur l’écran. Les images en couleurs sont hachées. Elles me donnent l’impression d’être une mouche posée sur le plafond de la pièce où se trouve la caméra. Je vois une salle à manger luxueuse, des soldats alignés contre les murs et une grande table décorée avec soin. Le nouvel Elector est assis à une extrémité, June à l’autre. Elle porte une robe magnifique. Mon cœur s’accélère. Quand, moi, j’étais prisonnier de la République, on m’a battu et jeté dans une cellule crasseuse. L’incarcération de June a des allures de vacances dans un hôtel cinq étoiles. Je suis heureux pour elle. Heureux, mais un peu amer. Les personnes de son rang peuvent trahir la République et continuer à être traitées avec déférence, les gens comme moi doivent se contenter de souffrir.


    Tout le monde tourne la tête vers moi pendant que je regarde June.


    Je suis soulagé de voir qu’elle va bien, dis-je, les yeux fixés sur l’écran.


    Je m’en veux d’avoir eu des pensées aussi basses.


    Elle a eu une excellente idée en évoquant tout de suite leurs souvenirs d’université, dit Razor en résumant ce qu’il a entendu sur la piste audio. Elle a planté le décor. Ils ne vont pas tarder à la soumettre au détecteur de mensonges, je suppose. Si elle est assez douée pour passer à travers, il nous sera facile d’atteindre Anden. Demain soir, la phase suivante devrait se dérouler sans accroc.


    «Si elle est assez douée pour passer à travers.» C’est comme si c’était fait.


    Bien, dis-je en m’efforçant de garder un visage impassible.


    Je me concentre sur l’écran. Anden ordonne aux soldats de sortir et ma gorge se noue. Ce type est l’incarnation du raffinement, de l’autorité et du pouvoir. Il se penche en avant et dit quelque chose. Ils rient et boivent une gorgée de champagne. Ils vont très bien ensemble. Ils forment un couple parfait.


    Elle fait de l’excellent travail, dit Tess en glissant ses cheveux derrière ses oreilles. L’Elector est subjugué.


    Je voudrais la contredire, mais Pascao ne m’en laisse pas le temps.


    Tess a tout à fait raison, souffle-t-il gaiement. Vous voyez comment ses yeux brillent? Il est sous le charme, j’en mettrais ma main au feu. Elle lui a tourné la tête. Dans deux jours, il ne pourra plus se passer d’elle.


    Razor acquiesce, mais avec un enthousiasme plus modéré.


    Sans doute, dit-il, mais il faut s’assurer qu’Anden n’a pas le même effet sur elle. Nous devons nous méfier. C’est un politicien-né. Je trouverai un moyen de mettre June en garde.


    Je suis heureux d’entendre des paroles sensées et prudentes dans un tel moment. Je me détourne de l’écran pendant un instant. Je n’avais jamais songé qu’Anden pouvait séduireJune.


    Je cesse d’écouter les commentaires des Patriotes autour de moi. Tess a raison, bien sûr. Le visage de l’Elector trahit son désir. Je le vois se lever et se diriger vers la chaise où June est enchaînée. Il se penche vers elle pour lui parler. Je grimace. Comment quelqu’un pourrait-il résister au charme du jeune prodige de la République? Elle est si parfaite. Je m’aperçois alors que ce ne sont pas les sentiments d’Anden qui me hérissent  après tout, il sera bientôt mort. Non. Ce qui me rend furieux, c’est le naturel de June. Son rire semble si sincère. On dirait vraiment qu’elle passe un moment agréable. Elle est du même monde que lui. Ce sont des aristocrates. Ils ont été façonnés pour évoluer parmi l’élite de la République. Comment pourrait-elle être heureuse avec un type comme moi? Quelqu’un qui n’a rien d’autre que quelques trombones dans ses poches? Je me tourne et je m’éloigne en écartant les gens. Je n’ai pas besoin d’en voir plus.


    Attends!


    Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Tess se fraie un chemin vers moi. Des mèches zèbrent son visage. Elle se glisse près de moi et nous sortons pour nous diriger vers mon dortoir.


    Tu vas bien? demande-t-elle en me dévisageant.


    Ça ira. Pourquoi en irait-il autrement? Tout se déroule… à la perfection.


    J’esquisse un sourire tendu.


    Oui. Je sais. Je voulais juste en être sûre.


    Tess sourit à son tour et des fossettes creusent ses joues. Je me sens fondre.


    Je vais bien, cousine. Je te jure. Tu es en sécurité. Je suis en sécurité. Le plan des Patriotes se déroule comme prévu et, quand tout sera terminé, ils m’aideront à trouver Eden. Qu’est-ce que je peux demander de plus?


    À ces mots, le visage de Tess s’illumine et ses lèvres dessinent un petit sourire moqueur.


    Il y a des rumeurs qui courent à ton sujet, tu sais?


    Je hausse les sourcils en entrant dans son jeu.


    Tiens donc? Et lesquelles?


    Il paraît que tu es en vie et en pleine forme. La nouvelle se répand comme une traînée de poudre. Tout le monde en parle. Ton nom est tagué sur tous les murs du pays, et même sur certains portraits du nouvel Elector. Tu te rends compte? Des manifestations éclatent un peu partout. On scande ton nom. (L’enthousiasme de Tess baisse d’un ton.) Même dans les quartiers en quarantaine de LosAngeles. Toute la ville doit être entourée par un cordon sanitaire maintenant.


    Tout LosAngeles?


    Je suis abasourdi. Je savais que certains secteurs des Gemmes avaient été isolés, mais je n’ai jamais entendu parler d’une opération sanitaire d’une telle envergure.


    Pourquoi? À cause des épidémies?


    Non, pas à cause des épidémies. (Les yeux de Tess s’écarquillent et brillent d’excitation.) À cause des émeutes. La République diffuse des communiqués affirmant qu’il s’agit bien d’une mise en quarantaine mais, en vérité, toute la ville se rebelle contre le nouvel Elector. On raconte qu’il a décidé de te traquer par tous les moyens et des Patriotes font courir le bruit que c’est lui qui a ordonné que ta famille soit… (Tess hésite et ses joues s’empourprent.) Enfin, bref! ils essaient de ternir l’image d’Anden autant que possible. Razor affirme que ces manifestations sont une chance pour nous. La capitale a dépêché plusieurs milliers de soldats à L.A. pour rétablir l’ordre.


    Une chance, répété-je.


    Je songe à la manière dont la République a maté la dernière manifestation dans la ville.


    Oui. Et tout ça grâce à toi. C’est toi qui as tout déclenché. Enfin, c’est la rumeur affirmant que tu es vivant. Les gens ont été enthousiasmés par ton évasion et ils n’aiment pas la façon dont on te traite. Tu es la seule chose que la République semble incapable de contrôler. Tu es devenu un héros, Day. Tout le monde attend ton prochain exploit.


    Je déglutis avec peine. J’ai du mal à croire à ce que j’entends. C’est impossible. La République ne laisserait jamais des émeutes dégénérer à ce point dans une des plus grandes cités du pays. Non? Est-ce que les gens sont vraiment en train de renverser l’armée de L.A.? Suis-je vraiment responsable de ce soulèvement? «Tout le monde attend ton prochain exploit». J’aimerais bien savoir en quoi il consistera. J’essaie de trouver mon frère, rien de plus. Je secoue la tête en réprimant une vague de peur. Je voulais rendre la monnaie de sa pièce à la République, non? Est-ce que ce n’est pas ce que je cherche depuis tant d’années? Et aujourd’hui que les Patriotes me donnent ce pouvoir… je ne sais pas quoi en faire.


    Ben voyons! réussis-je à articuler. Tu te paies ma tête? Je ne suis qu’un petit arnaqueur de rues de L.A.


    Ouais, mais un arnaqueur que tout le monde connaît.


    Le sourire de Tess est contagieux et je me sens soudain d’humeur plus légère. Elle me donne un petit coup de coude dans le bras quand nous arrivons devant la porte du dortoir. Nous entrons.


    Allons, Day, tu ne te souviens pas pourquoi les Patriotes ont décidé de te recruter? Razor a dit que tu pouvais devenir aussi puissant que le nouvel Elector. Tous les habitants du pays savent qui tu es et la plupart d’entre eux te soutiennent. Tu peux en être fier, non?


    Je me dirige vers mon lit et je m’assois. Je ne remarque pas tout de suite que Tess s’installe à côté de moi.


    Mon silence douche son enthousiasme.


    Tu tiens vraiment à elle, hein? dit-elle en lissant la couverture de la main. Elle ne ressemble pas aux filles que tu fréquentais à Lake.


    Quoi? lâché-je, déconcerté.


    Tess pense que je suis déprimé à cause de l’intérêt qu’Anden porte à June. Je la regarde. Ses joues ont rosi et un étrange malaise me gagne en songeant que je suis seul avec elle. Ses grands yeux m’observent. Aucun doute n’est possible: elle est bien amoureuse de moi. J’ai toujours été habile avec les demoiselles qui me trouvaient à leur goût, mais c’étaient des étrangères, des filles qui entraient et sortaient de ma vie sans faire de vagues. Tess est différente. Je ne sais pas quoi penser à l’idée que nous pourrions être autre chose que des amis.


    Bon ben, qu’est-ce que tu veux que je te dise?


    J’ai envie de m’assener des claques lorsque j’entends ces paroles sortir de ma bouche.


    Cesse de t’inquiéter, dit Tess. Je suis sûre que tout ira bien pour elle.


    Elle a craché le dernier mot comme un serpent son venin. Elle reste silencieuse. J’ai vraiment dit ce qu’il ne fallait pas.


    Je n’ai pas rejoint les Patriotes par envie, tu sais, lâche-t-elle. (Elle se lève avec raideur en serrant et desserrant les poings.) Je l’ai fait pour toi. Parce que j’étais morte d’inquiétude quand June t’a arraché à moi et t’a arrêté. J’ai pensé que je pourrais les convaincre de te faire évader, mais je n’avais pas son pouvoir de négociation. Elle peut te faire tout ce qu’elle veut, tu feras comme si rien ne s’était passé. Elle peut faire tout ce qu’elle veut à la République, L’Elector et les sénateurs feront comme si rien ne s’était passé. (Tess hausse la voix.) Dès que June veut quelque chose, elle l’obtient. Mais ce que je veux, moi, ça n’intéresse personne. Peut-être que tu tiendrais à moi aussi si j’étais l’enfant chérie de la République.


    Ses mots me font l’effet d’un coup de couteau.


    Tu racontes n’importe quoi, dis-je. (Je me lève et je lui prends les mains.) Comment peux-tu dire des choses pareilles? Nous avons grandi dans la rue ensemble. Tu n’as aucune idée de ce que tu représentes pour moi!


    Elle fait la moue et lève les yeux au plafond en retenant ses larmes.


    Day, est-ce que tu t’es déjà demandé pourquoi tu aimes tant June? Je veux dire, compte tenu du fait qu’elle est responsable de ton arrestation et tout le reste…


    Je secoue la tête.


    Qu’est-ce que tu veux dire?


    Elle inspire un grand coup.


    J’ai entendu un truc sur les JumboTron ou je ne sais où. On parlait des prisonniers des Colonies. Des sentiments qu’un otage développe pour ses geôliers.


    Je fronce les sourcils. La Tess que je connais disparaît peu à peu dans une brume de suspicion et de sombres pensées.


    Tu crois que je tiens à elle parce qu’elle m’a arrêté? Tu crois vraiment que je suis tordu à ce point?


    Day, dit Tess avec prudence, elle t’a livré à la République.


    Je lâche ses mains d’un geste brusque, comme si elles me brûlaient.


    Je ne veux plus parler de ça.


    Tess secoue la tête d’un air triste. Ses yeux brillent des larmes qu’elle n’a pas versées.


    Elle a tué ta mère, Day.


    Je recule d’un pas. J’ai l’impression d’avoir été giflé.


    C’est faux!


    C’est tout comme, poursuit Tess dans un murmure.


    Je sens mes défenses se mettre en place. Des murailles se lèvent autour de moi pour m’isoler du reste du monde.


    Tu oublies qu’elle m’a aidé à m’évader. Qu’elle m’a sauvé la vie! Écoute, tu…


    Je t’ai sauvé la vie des dizaines de fois! Mais, si je te livrais à la République et que les membres de ta famille mouraient au passage, est-ce que tu me pardonnerais?


    Je déglutis avec peine.


    Tess, je te pardonnerais n’importe quoi.


    Même si j’étais responsable de la mort de ta mère? Non, je ne le crois pas.


    Elle me regarde droit dans les yeux. Sa voix est devenue plus dure, plus tranchante.


    C’est ça que je voulais te dire. Tu traites June différemment.


    Ça ne veut pas dire que je ne tiens pas à toi.


    Tess ignore ma remarque.


    Si tu devais choisir entre sauver sa vie et la mienne, sans avoir le temps de réfléchir, que ferais-tu? (Mes joues s’empourprent sous le coup de la frustration.) Que ferais-tu?


    Tess s’essuie le visage d’un revers de manche en attendant ma réponse.


    Je soupire avec impatience.


    Dis-lui la vérité, merde!


    C’est toi que je choisirais, d’accord? C’est toi que je sauverais!


    Ses traits s’adoucissent. Les crispations de jalousie et de haine s’évanouissent. Il suffit d’un peu de tendresse pour qu’elle redevienne un ange.


    Pourquoi?


    Je ne sais pas.


    Je passe la main dans mes cheveux. Pourquoi est-ce que je suis sur la défensive depuis le début de cette conversation?


    Parce que June n’aurait pas besoin de mon aide.


    Idiot! Triple idiot! Il m’aurait fallu des heures de réflexion pour trouver quelque chose de pire à dire. Les mots jaillissent de mes lèvres avant que je puisse les retenir. Il est trop tard. Et ce n’est même pas la vérité. Je choisirais Tess parce que c’est Tess, parce que je ne supporterais pas l’idée qu’il lui arrive quelque chose. Mais je n’ai pas le temps de m’expliquer. Elle se lève et se dirige vers la porte.


    Merci pour ta pitié.


    Je me précipite après elle mais, quand je prends sa main, elle la libère d’un geste sec.


    Je suis désolé, dis-je. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je n’ai pas pitié de toi, Tess. Je…


    C’est bon, lâche-t-elle sur un ton sec. C’est juste la vérité, hein? Tu retrouveras bientôt June, à condition qu’elle ne décide pas de retravailler pour la République. (Elle mesure la froideur de ses mots, mais elle ne fait rien pour les adoucir.) Baxter pense que tu finiras par nous trahir, tu sais? C’est pour ça qu’il ne t’aime pas. Il essaie de m’en convaincre depuis mon arrivée chez les Patriotes. Je me demande s’il n’a pas raison, en fin de compte.


    Elle part et je reste seul à l’entrée du dortoir. Un sentiment de culpabilité m’assaille et m’ouvre les veines au passage. Une partie de moi est en colère parce que j’ai envie de défendre June, d’expliquer à Tess qu’elle a tout abandonné pour moi, mais… et si Tess avait raison? Et si je refusais de regarder la vérité en face?

  




  
    JUNE


    J’AI FAIT UN CAUCHEMAR AU COURS DE LA NUIT. J’AI RÊVÉ QU’ANDEN absolvait Day de ses crimes. Puis je voyais les Patriotes entraîner Day dans une ruelle sombre et l’exécuter d’une balle dans la poitrine. Razor se tournait vers moi et déclarait:«MademoiselleIparis, voici votre punition pour avoir choisi l’Elector.» Je me suis réveillée en sursaut, tremblante et couverte de sueur.


    Un jour et une nuit – vingt-troisheures, pour être précise – s’écoulent avant que je revoie l’Elector. Notre nouvelle rencontre a lieu dans une salle d’interrogatoire équipée d’un détecteur de mensonges.


    Des gardes me font traverser le hall. Nous sortons et nous nous dirigeons vers des Jeep qui nous attendent. Je me remémore tout ce que j’ai appris sur les détecteurs de mensonges à Drake. L’interrogateur va essayer de m’intimider. On va chercher à retourner mes faiblesses contre moi. On va me parler de la mort de Metias et de celle de mes parents, peut-être d’Ollie. Day sera un sujet inévitable. Tandis que nous marchons, je me concentre et je passe chaque point faible en revue. Je les examine, puis je les repousse au fond de mon esprit pour les réduire au silence.


    Nous traversons plusieurs quartiers de la capitale. Cette fois-ci, je vois la ville tapie sous la lueur grisâtre d’une aube neigeuse. Des soldats et des travailleurs avancent d’un pas pressé sur les trottoirs glissants où se dessinent les cercles lumineux des lampadaires. Les JumboTron de la cité sont gigantesques. Certains s’étalent sur quinze étages et les haut-parleurs disposés le long des bâtiments sont plus récents que ceux de LosAngeles. Ils ne diffusent pas des commentaires ponctués de grésillements et de craquements. Nous passons devant la tour du Capitole. J’observe ses murs lisses, les panneaux de verre qui protègent les balcons pour empêcher qu’un orateur soit victime d’un attentat. Un jour, un tireur a cherché à abattre l’ancien Elector au quarantième étage. La République a aussitôt pris des mesures de sécurité afin qu’un tel événement ne se reproduise pas. Sur les JumboTron de la tour, des filets d’eau coulent sur les écrans, en déformant les images, mais je parviens quand même à lire les titres.


    L’un d’eux attire mon attention. Ce n’est pas la première fois que je le vois.


    


    DANIEL ALTAN WING A ÉTÉ PASSÉ PAR LES ARMES LE 26 DÉCEMBRE.


    


    C’est curieux. Les nouvelles du mois de décembre ont disparu depuis longtemps au profit d’informations plus récentes, mais on continue à diffuser celle-ci.


    Peut-être que la République essaie de convaincre les citoyens que c’est la vérité?


    Un autre titre apparaît.


    


    L’ELECTOR VA ANNONCER LA PREMIERE LOI DE L’ANNÉE, AUJOURD’HUI A LA TOUR DU CAPITOLE DE DENVER.


    


    Je voudrais avoir le temps de tout lire, mais les Jeep passent sans ralentir et l’écran disparaît. Elles s’arrêtent peu après et les portes s’ouvrent. Des soldats me saisissent par les bras et me tirent hors du véhicule. Je suis aussitôt submergée par les cris des spectateurs et des dizaines de journalistes fédéraux, qui me mitraillent à l’aide de leurs petits appareils photo carrés. J’observe la foule et je remarque qu’elle ne rassemble pas seulement les curieux qui sont venus me voir. Il y a les autres. Et ils sont nombreux. Ils manifestent dans les rues en insultant le nouvel Elector tandis que les policiers s’efforcent de les repousser. Plusieurs pancartes de fortune dansent au-dessus de leurs têtes malgré les gardes qui font de leur mieux pour les confisquer.


    «June Iparis est innocente!»


    «Où est Day?»


    Un soldat me bouscule pour me faire avancer.


    —Vous n’avez pas besoin de voir ça! aboie-t-il.


    Il me fait gravir un grand escalier, puis m’entraîne dans un immense couloir. Nous devons nous trouver dans un bâtiment administratif. Derrière nous, le brouhaha de la manifestation s’estompe avant d’être couvert par l’écho de nos pas. Quatre-vingt-douze secondes plus tard, nous nous arrêtons en face d’une large double porte vitrée. Un homme présente une carte – sept centimètres sur quinze, noir brillant avec le logo doré de la République dans un coin – devant le lecteur. Nous entrons.


    La salle du détecteur de mensonges est circulaire, avec un plafond bas et douze colonnes argentées contre les murs. Les soldats m’attachent sur une machine. On me glisse des bracelets métalliques autour des poignets et des bras, puis on me pose des électrodes glacées – quatorze – sur le cou, les joues, le front, les paumes, les chevilles et les pieds. Il y a plus de vingt militaires dans la salle. Six d’entre eux sont les techniciens chargés de m’interroger. Ils portent des brassards blancs et des lunettes translucides avec des reflets émeraude. Les portes sont en verre pur. Un petit symbole représentant un cercle coupé en deux m’apprend qu’elles sont à l’épreuve des balles d’un seul côté. Si je parvenais à me libérer, les gardes postés à l’extérieur pourraient m’abattre sans que je puisse riposter ou sortir. À travers un panneau de verre, j’aperçois Anden en compagnie de deux sénateurs et de vingt-quatre soldats supplémentaires. Il a l’air triste. Il est en grande conversation avec les deux membres du Sénat, qui essaient de cacher leur mécontentement derrière des sourires hypocrites et serviles.


    —MademoiselleIparis, appelle l’interrogateur en chef.


    Elle a des yeux d’un vert très pâle, des cheveux blonds et une peau de porcelaine. Elle examine mon visage avec calme avant d’appuyer sur la touche d’un petit appareil noir qu’elle tient dans la main droite. Sans doute une sorte d’ordinateur.


    —Je suis le docteur Sadhwani. Nous allons vous poser une série de questions. Vous êtes un ancien agent de la République et vous devez donc savoir de quoi ces machines sont capables. Nous décèlerons le moindre frémissement de votre corps, le moindre tremblement de vos mains. Je vous conseille fortement de ne pas chercher à nous mentir.


    Ses mots ne sont qu’une entrée en matière. Elle veut me convaincre de l’omnipotence du détecteur. Elle pense que plus je serai effrayée, plus mes réactions seront transparentes. Je croise son regard.


    Respire doucement, normalement. Détends tes paupières, garde les lèvres droites.


    —Pas de problème, lui dis-je. Je n’ai rien à cacher.


    Elle examine les électrodes collées à ma peau, puis les images de mon visage qui doivent apparaître sur tous les écrans de la pièce, derrière moi. Ses yeux sautent d’un point à l’autre avec nervosité. De minuscules gouttes de sueur perlent au sommet de son front.


    C’est sans doute la première fois qu’elle interroge un ennemi de la République aussi célèbre que moi. Et en présence de l’Elector, de surcroît.


    Comme je m’y attendais, elle commence par une série de questions simples et sans importance.


    —Vous appelez-vous June Iparis?


    —Oui.


    —Quel jour êtes-vous née?


    —Le 11juillet.


    —Quel âge avez-vous?


    —Quinze ans, cinq mois et vingt-huit jours.


    Je parle sur un ton monocorde et détaché. Après chaque réponse, je m’accorde quelques secondes de calme. Je m’oblige à respirer plus vite, ce qui a pour conséquence d’accélérer mon rythme cardiaque. Ce stratagème permet de fausser les réactions physiques que les techniciens enregistrent, ce qui rendra mes mensonges plus difficiles à détecter par la suite.


    —À quelle école primaire avez-vous été scolarisée?


    —Harion Gold. École primaire et collège.


    —Et ensuite?


    —Précisez votre question.


    Sadhwani recule légèrement avant de se ressaisir.


    —Très bien, mademoiselleIparis, dit-elle avec une pointe de colère dans la voix. Dans quel lycée avez-vous été scolarisée après vos études à Harion Gold?


    J’observe les personnes qui me regardent de l’autre côté de la paroi en verre. Les sénateurs détournent les yeux pour s’abîmer dans la contemplation des faisceaux de câbles qui serpentent autour de moi, mais Anden ne se dérobe pas.


    —Harion High.


    —Pendant combien de temps?


    —Deux ans.


    —Et ensuite?


    Je laisse l’irritation me gagner pour faire croire aux techniciens que j’ai du mal à contrôler mes émotions – et mes réactions au test.


    —Ensuite, j’ai passé trois ans à l’université de Drake! lancé-je sur un ton sec. J’ai été admise à douze ans et j’ai obtenu mon diplôme à quinze. Parce que j’étais super douée! Ça vous suffit comme réponse?


    Sadhwani doit me détester maintenant.


    —Oui, répond-elle d’une voix pincée.


    —Parfait! Continuons!


    La médecin serre les lèvres et jette un coup d’œil à son petit ordinateur noir pour ne pas croiser mon regard.


    —Avez-vous déjà menti? demande-t-elle.


    Elle aborde une série de questions plus subtiles. J’accélère ma respiration un peu plus.


    —Oui.


    —Avez-vous menti à des militaires ou à des représentants du gouvernement?


    —Oui.


    J’ai à peine refermé la bouche que de curieuses étincelles apparaissent à la périphérie de mon champ de vision. Je cligne des yeux deux fois et elles s’évanouissent. La salle redevient nette. Je reste déconcertée pendant un instant. Sadhwani remarque ma réaction et tape quelque chose sur son ordinateur. Je m’oblige à refaire le vide en moi.


    —Avez-vous menti à un de vos professeurs à l’université?


    —Non.


    —Avez-vous menti à votre frère?


    Soudain, la pièce disparaît. Elle est remplacée par une image brillante. Une image qui devient familière au fur et à mesure qu’elle se précise. Je vois le salon de mon appartement baigné dans la chaude lumière de l’après-midi. Un chiot blanc dort à mes pieds. Un grand adolescent aux cheveux noirs est assis à côté de moi, bras croisés. C’est Metias. Il fronce les sourcils, pose les coudes sur les genoux et se penche en avant.


    —Est-ce que tu m’as déjà menti, June?


    Je cligne des yeux, bouleversée.


    Tout ceci est un mirage, me dis-je. Le détecteur de mensonges m’envoie des images conçues pour briser ma résistance.


    J’ai entendu dire qu’on employait de telles machines à proximité du front. Elles copient les fonctions du cerveau, rendant certains rêves si poignants qu’ils vous plongent dans des scènes qui paraissent réelles. Metias ne ressemble pas à une illusion. J’ai l’impression que je pourrais le toucher, glisser une mèche brune derrière son oreille ou poser ma petite menotte dans son énorme main. J’ai vraiment la sensation d’être chez moi avec lui. Je ferme les paupières, mais la scène reste gravée dans mon esprit.


    —Oui, dis-je enfin.


    C’est la vérité. Metias écarquille les yeux, surpris et peiné, puis il se volatilise avec Ollie et l’appartement. Je suis de nouveau dans la salle grisâtre du détecteur de mensonges. Sadhwani est devant moi. Elle prend quelques notes et m’adresse un hochement de tête pour me faire comprendre que j’ai bien répondu. J’essaie de reprendre le contrôle de mes mains crispées et tremblantes.


    —Très bien, souffle Sadhwani.


    —Vous avez encore l’intention de vous servir de mon frère au cours du test? demandé-je d’une voix glacée.


    Elle lève les yeux de ses notes.


    —Vous avez vu votre frère?


    Elle semble plus détendue. Les perles de sueur ont disparu de son front.


    Tiens, tiens. Ils ne maîtrisent donc pas les visions de la personne interrogée et ils ne voient pas ce qu’elle voit. Ils se contentent de générer une impulsion qui ravive des souvenirs liés à la question.


    Je garde la tête droite et je regarde Sadhwani dans les yeux.


    —Oui.


    Les questions s’enchaînent.


    «Quelle année avez-vous sautée à Drake?» «La deuxième». «Combien d’avertissements de conduite avez-vous reçus à Drake?» «Dix-huit.» «Avant la mort de votre frère, avez-vous éprouvé des sentiments hostiles à la République?» «Non.»


    Des questions, encore et encore. Elle essaie de désensibiliser mon esprit afin que je baisse ma garde. Elle obtiendrait alors une réaction physique en réponse aux questions importantes. Je revois Metias par deux fois. À chacune de ses apparitions, j’inspire un grand coup et je retiens ma respiration pendant plusieurs secondes. On me cuisine longuement sur la manière dont j’ai faussé compagnie aux Patriotes et sur l’attentat. Je répète ce que j’ai dit à Anden au cours de notre dîner. Pour le moment, je tiens le coup. Mes interrogateurs n’ont rien détecté d’anormal.


    —Est-ce que Day est vivant?


    Day apparaît devant moi. Il se tient à moins de deux mètres. Ses yeux bleus sont des miroirs dans lesquels j’aperçois mon reflet. Un petit sourire éclaire son visage quand il me voit. Je prends soudain conscience qu’il me manque. Il me manque tant que j’ai l’impression de tomber dans un gouffre sans fin.


    Ce n’est pas vrai. C’est une illusion.


    Je continue à respirer sur un rythme régulier.


    —Oui.


    —Pourquoi avez-vous aidé Day à s’échapper alors que vous saviez qu’il était recherché pour de nombreux crimes contre la République? Éprouvez-vous quelque chose pourlui?


    C’est une question dangereuse. Je refoule mes sentiments sans la moindre pitié.


    —Non. Je ne voulais pas qu’il soit exécuté pour un crime qu’il n’a pas commis.


    Sadhwani cesse de prendre des notes et hausse un sourcil en me regardant.


    —Vous avez pris des risques terribles pour une personne que vous connaissiez à peine.


    Mes yeux se plissent.


    —Voilà qui en dit long sur votre caractère. Attendez donc le jour où une personne sera sur le point d’être exécutée à cause de vous, vous verrez l’effet que cela fait.


    Elle ne réagit pas à ma remarque acerbe. Day se volatilise et on me pose de nouvelles questions sans intérêt.


    —Vous et Day, avez-vous eu des contacts étroits avec les Patriotes?


    Day réapparaît. Il est penché sur moi, si près que ses cheveux doux comme la soie caressent mes joues. Il m’attire contre lui et m’embrasse longuement. La scène change. Il fait nuit et une tempête fait rage. Day avance en luttant contre la pluie. Du sang coule de sa jambe et laisse une traînée écarlate derrière lui. Il tombe à genoux devant Razor et tout disparaît. Je fais un effort surhumain pour parler d’une voix régulière.


    —J’en ai eu, oui.


    —Va-t-il y avoir une tentative d’assassinat contre notre glorieux Elector?


    Inutile de mentir sur ce point. Mes yeux vont se poser sur Anden, qui hoche la tête comme pour m’encourager.


    —Oui.


    —Les Patriotes savent-ils que vous connaissez ce projet d’attentat?


    —Non. Ils l’ignorent.


    Sadhwani se tourne vers ses collègues. Au bout de quelques secondes, elle fait un signe de tête et elle reporte son attention sur moi.


    Le détecteur a estimé que je ne mentais pas.


    —Des soldats proches de l’Elector pourraient-ils participer à cet attentat?


    —Oui.


    Encore une fois, plusieurs secondes s’écoulent tandis qu’elle vérifie les résultats de la machine avec ses collègues. Elle hoche la tête de nouveau, puis elle se tourne vers Anden et les sénateurs.


    —Elle dit la vérité.


    Anden acquiesce.


    —Parfait, dit-il d’une voix étouffée par le verre épais. Continuez, je vous en prie.


    Les sénateurs ont les bras croisés et les lèvres serrées.


    Sadhwani me bombarde de questions.


    «Quand l’attentat doit-il avoir lieu?» «Quand l’Elector partira pour se rendre sur le front, pendant le voyage vers Lamar, au Colorado.» «Connaissez-vous une route sûre?» «Oui.» «Par où l’Elector devrait-il passer?» «Par une autre ville frontalière.» «Day doit-il participer à l’attentat?» «Oui.» «Pourquoi?» «Il estime avoir une dette envers les Patriotes parce qu’ils ont guéri sa jambe blessée.»


    —Lamar, murmure Sadhwani en prenant des notes sur son ordinateur noir. Je suppose que l’Elector va modifier son trajet.


    Une nouvelle étape du plan de Razor est franchie.


    L’interrogatoire se termine. Sadhwani se tourne vers ses collègues pour commenter les résultats. Je pousse un soupir et je me laisse aller contre la machine. Je suis ici depuis deux heures et cinq minutes. Je croise le regard d’Anden. Il se tient toujours derrière un panneau de verre, bras croisés, encadré par des soldats.


    —Un instant! lance-t-il. (Les techniciens s’interrompent et se tournent vers lui.) J’ai une dernière question pour notreinvitée.


    Sadhwani cligne des paupières et fait un geste vers moi.


    —Bien entendu, Elector. Je vous en prie.


    Anden s’approche du panneau de verre qui nous sépare.


    —Pour quelle raison voulez-vous m’aider?


    Je bombe la poitrine en le regardant droit dans les yeux.


    —Parce que je veux être pardonnée.


    —Êtes-vous un loyal serviteur de la République?


    Un nouvel assemblage de souvenirs apparaît. Je tiens mon frère par la main tandis que nous marchons dans les rues de Ruby. Nous levons le bras vers les JumboTron en récitant le serment d’allégeance. Je vois le visage de mon frère, son sourire et ses traits tendus, inquiets, la nuit où nous nous sommes vus pour la dernière fois. Les notes secrètes qu’il a cachées sur le réseau informatique défilent devant moi. Je lis ses avertissements, ses diatribes contre la République. Je vois Thomas lever son arme vers la mère de Day. Je vois la tête de la malheureuse partir en arrière sous l’impact de la balle. Elle s’effondre. C’est ma faute. Je vois Thomas s’enfouir le visage entre les mains dans la salle d’interrogatoire de Vegas. Thomas, le soldat modèle hanté par la culpabilité, prisonnier à jamais de ses actes.


    Je ne suis plus un loyal serviteur de la République. Si? Je suis dans la capitale pour aider les Patriotes à éliminer le nouvel Elector, un homme à qui j’ai jadis prêté serment. Je vais le tuer avant de prendre la fuite. Je sais que le détecteur va révéler ma trahison. J’ai perdu ma concentration. Je suis rongée par un dilemme: je veux que tout se passe bien avec Day, mais l’idée de laisser la République aux mains des Patriotes me révulse.


    Un frisson me traverse.


    Ce ne sont que des images. Des souvenirs.


    Je garde le silence jusqu’à ce que mon cœur reprenne un rythme normal. Je ferme les yeux et inspire un grand coup avant de les ouvrir.


    —Oui, affirmé-je. Je suis un loyal serviteur de la République.


    J’attends le clignotement des lumières rouges, les sonneries d’alarme du détecteur, mais rien ne vient. Sadhwani continue à prendre des notes, tête baissée.


    —Elle dit la vérité, déclare-t-elle enfin.


    J’ai réussi. Je n’arrive pas à le croire. La machine affirme que je ne mens pas. Après tout, ce n’est qu’une machine.


    


    


    


    Plus tard, dans la nuit, je m’assieds au bord de mon lit, la tête entre les mains. J’ai toujours des menottes aux poignets mais, en dehors de cela, je peux me déplacer librement. J’entends parfois des bribes de conversations étouffées dans le couloir. Des soldats montent la garde devant ma porte.


    Je suis épuisée. Je ne devrais pas l’être puisque je n’ai fait aucun exercice physique depuis mon arrestation. Pourtant, les questions du docteur Sadhwani tourbillonnent dans mon esprit en se mêlant aux paroles de Thomas. Ce déluge de mots me hante et me fait mal. Je plaque les mains contre mes tempes pour essayer de chasser la douleur. Quelque part dans la ville, des membres du gouvernement débattent de mon sort. Doit-on me pardonner ou non? Je frissonne malgré la chaleur confortable de la pièce.


    Symptômes classiques d’une maladie sur le point de se manifester, me dis-je avec pessimisme. Est-ce que c’est levirus?


    Un mélange de tristesse et de peur m’envahit à cette idée ironique.


    Je suis vaccinée.


    Ce n’est sans doute qu’un coup de froid. Metias disait toujours que j’étais sensible aux changements de température.


    Metias. Maintenant que je suis seule, je laisse l’inquiétude m’envahir. Ma dernière réponse aurait dû faire réagir le détecteur de mensonges, mais cela n’a pas été le cas. Est-ce que cela signifie que je suis toujours loyale à la République? La machine a-t-elle senti des doutes au plus profond de mon esprit? A-t-elle découvert que je n’étais pas convaincue par le projet d’assassinat d’Anden?


    Mais, si je décide de ne pas suivre les instructions des Patriotes, qu’arrivera-t-il à Day? Je dois trouver le moyen de le contacter sans que Razor le sache. Et ensuite? Il est peu probable que Day partage mon opinion en ce qui concerne l’Elector. En outre, je n’ai pas de plan B. Réfléchis, June. Comment faire pour éviter que le sang coule?


    «Je veux que tu te rebelles, mais sans quitter le système», avait écrit Metias. Je réfléchis à ces mots malgré les frissons qui interrompent ma concentration.


    J’entends des bruits devant la porte. Des talons claquent sur un rythme rapide. Une personne importante vient me voir. J’attends en silence. La poignée tourne et Anden apparaît.


    —Elector, monsieur, êtes-vous sûr de ne pas vouloir que quelques gardes vous accompagnent?


    Anden secoue la tête et fait signe aux soldats de reculer.


    —Ne vous donnez pas cette peine. Je voudrais juste dire quelques mots à MlleIparis, en privé. Cela ne prendra qu’une minute.


    Ces paroles me rappellent celles que j’ai prononcées quand je me suis rendue dans la cellule de Day, à Batalla Hall.


    Un homme salue Anden d’un geste bref et ferme la porte derrière lui. Je suis seule avec l’Elector. Assise au bord du lit, je lève les yeux. Les cliquetis de mes menottes rompent le silence. L’Elector ne porte pas sa tenue habituelle, mais un long manteau noir avec une bande rouge devant. Ses vêtements sont simples et élégants: un gilet sombre avec six boutons dorés sur une chemise noire, un pantalon noir et des bottes de pilote noires. Ses cheveux sont brillants et peignés avec soin. Un pistolet est accroché à sa ceinture, mais le canon est si long qu’il n’aurait pas le temps de le dégainer si je décidais de l’attaquer. Il veut me montrer qu’il a confiance en moi.


    Razor m’a dit que, si j’avais l’occasion de tuer Anden avant l’attentat, je devais saisir ma chance, ne pas hésiter. Je ne m’attendais pas à me retrouver seule avec un Elector si vulnérable. Je reste immobile. Si je le tuais ici, je n’aurais aucune chance de revoir Day, ni même de survivre.


    Anden s’assied près de moi en respectant une distance prudente. Soudain, je suis gênée par mon apparence. Je suis voûtée, fatiguée, mal peignée et en chemise de nuit à côté du prince charmant de la République. Je me redresse et j’incline la tête avec autant de grâce que possible. Je suis June Iparis, me dis-je. Je ne vais pas le laisser contempler le chaos qui m’habite.


    —Je tenais à vous informer que tout s’est bien passé, déclare Anden avec une sincérité chaleureuse. Deux soldats de ma garde personnelle ont disparu cet après-midi. Ils se sont enfuis.


    Les deux agents que les Patriotes avaient infiltrés. Tout se passe comme prévu. Je soupire et je lui adresse un regard soulagé – que j’ai beaucoup travaillé – au cas où Razor nousespionnerait.


    —Où sont-ils passés?


    —Nous ne le savons pas. Des éclaireurs s’efforcent de retrouver leurs traces. (Anden frotte ses mains gantées.) Le commandant DeSoto a choisi de nouveaux soldats pour nous accompagner.


    Razor! Il a réussi à placer ses hommes. Il avance ses pions pour qu’ils se rapprochent peu à peu de leur proie.


    —Je tenais à vous remercier pour votre aide, June. Ainsi qu’à vous présenter mes excuses pour le test du détecteur de mensonges. Je sais que cela a été une épreuve très difficile, mais c’était nécessaire. Quoi qu’il en soit, je vous remercie d’avoir répondu honnêtement. Vous allez rester ici pendant quelques jours, jusqu’à ce que nous soyons sûrs que les Patriotes ne représentent plus un danger. Il est possible qu’on ait besoin de vous interroger de nouveau. Ensuite, nous chercherons le moyen de vous réintégrer dans les rangs de la République.


    —Merci, dis-je d’une voix creuse.


    Anden se penche.


    —J’étais sérieux au cours de notre dîner, souffle-t-il.


    Ses mots fusent tandis que ses lèvres bougent à peine. Il est nerveux. Je sens la paranoïa monter en moi. Je tapote ma bouche d’un doigt et je lui lance un regard entendu. Il écarquille les yeux, mais ne fait pas mine de reculer. Il effleure mon menton et m’attire contre lui comme pour m’embrasser. Ses lèvres se posent tout près des miennes en frôlant ma joue. Des frissons remontent le long de ma colonne vertébrale, accompagnés par un vague relent deculpabilité.


    —Vous ne tenez pas à ce que les caméras filment le reste de notre conversation, murmure-t-il.


    C’est une bonne manière de communiquer discrètement. Si un garde entrait à l’improviste, il croirait que nous nous embrassons, pas que nous parlons. Une rumeur naîtrait et les Patriotes penseraient que je suis leur plan à la lettre.


    Le souffle chaud d’Anden caresse ma peau.


    —J’ai besoin de votre aide, murmure-t-il. Si on vous pardonne vos crimes contre la République et qu’on vous libère, accepterez-vous de contacter Day? ou bien avez-vous mis un terme à vos relations quand vous avez quitté les Patriotes?


    Je me mords les lèvres. Dans la bouche d’Anden, le mot «relations» laisse entendre qu’il y avait quelque chose entre Day et moi. Mais que ce n’est plus le cas.


    —Pourquoi voulez-vous que je prenne contact avec lui? demandé-je.


    Ses murmures ont un ton pressant, urgent, qui me donne la chair de poule.


    —Day et vous êtes les personnes les plus célèbres de la République. Si je forme une alliance avec vous deux, je pourrai rassembler le peuple derrière moi. Au lieu de réprimer les manifestations et les émeutes pour protéger une société obsolète, je pourrai me concentrer sur les changements dont le pays a grand besoin.


    La tête me tourne. Je suis stupéfaite par ce que je viens d’entendre. Pendant un instant, je suis incapable de songer à une réponse convenable. Anden prend des risques terribles en me parlant ainsi. Je déglutis tant bien que mal. Il est si près de moi que mes joues sont en feu. Je tourne légèrement la tête pour croiser son regard.


    —Pourquoi devrions-nous vous faire confiance? demandé-je d’une voix calme. Et qu’est-ce qui vous fait penser que Day serait prêt à vous aider?


    Les yeux d’Anden brillent, déterminés.


    —Je vais changer la République et je vais commencer par libérer son frère.


    Ma bouche est devenue aussi sèche qu’un vieux parchemin. Je voudrais parler assez fort pour que Day nous entende.


    —Vous allez libérer Eden?


    —Il n’y avait aucune raison de l’arrêter. Je le libérerai, lui et d’autres personnes envoyées sur la ligne de front.


    —Où est-il? soufflé-je. Quand avez-vous l’intention de…


    —Eden a été déplacé le long de la ligne de front à plusieurs reprises au cours des dernières semaines. Mon père avait ordonné son arrestation et une dizaine d’autres afin de mener à bien un nouveau projet militaire. Pour résumer, ils servent d’armes biologiques. (Le visage d’Anden s’assombrit.) Je vais mettre un terme à cette folie. J’en donnerai l’ordre dès demain. Eden sera retiré du front et soigné dans un hôpital de la capitale.


    Je ne m’attendais pas à une telle nouvelle. Voilà qui change tout.


    Il faut que je contacte Day avant que les Patriotes assassinent l’homme qui doit libérer son frère. Comment puis-je faire? Les Patriotes doivent surveiller mes moindres faits et gestes grâce aux caméras de sécurité. J’ai du mal à réfléchir. Je dois lui faire passer un message. Le visage de Day envahit mes pensées et j’éprouve soudain l’envie de le rejoindre sur-le-champ. J’ai tant envie de lui annoncer la bonne nouvelle.


    Mais est-ce une bonne nouvelle? Mon pragmatisme me conseille d’être prudente. Anden pourrait mentir. Ce pourrait être un piège, une ruse pour arrêter Day… mais, dans ce cas, pourquoi ne pas se contenter de faire du chantage, de menacer de tuer Eden? Day se livrerait aussitôt. Alors, pourquoi faire montre d’une telle mansuétude?


    Le nouvel Elector attend avec patience.


    —J’ai besoin que Day me fasse confiance, souffle-t-il.


    Je glisse les bras autour de son cou et j’approche mes lèvres de son oreille. Il sent le bois de santal et la laine propre.


    —Je vais avoir besoin de le contacter et de le convaincre. Mais, si vous libérez son frère, je suis certaine qu’il vous fera confiance.


    —Vous finirez par me faire confiance, vous aussi, répond Anden.Je veux que vous me fassiez confiance. Moi, j’ai confiance en vous. Il y a bien longtemps que j’ai confiance en vous.


    Il se tait pendant un court moment. Sa respiration est plus rapide. Je me recule légèrement et je constate que ses yeux sont différents. La lueur de froide autorité a disparu et il n’y a plus qu’un jeune homme, un être humain. Le courant électrique devient intense entre nous. Il tourne la tête vers moi et nos lèvres se rencontrent.


    Je ferme les yeux. C’est si léger. C’est à peine réel, mais je m’aperçois que j’en veux davantage. Les baisers échangés avec Day sont un brasier où on trouve de la faim, du désespoir, de la nécessité et une certaine colère. Avec Anden, il n’y a que délicatesse, raffinement aristocratique, puissance et élégance. Je suis envahie par un mélange de plaisir et de honte. Day me regarde-t-il par l’intermédiaire des caméras? Cette pensée me crucifie.


    Le contact ne dure que quelques secondes. Anden s’écarte de moi. Je laisse échapper un soupir, j’ouvre les yeux et la pièce retrouve sa netteté. Anden ne doit pas s’attarder plus longtemps. Les gardes doivent commencer à se poser des questions.


    —Je suis désolé de vous avoir dérangée, dit-il.


    Il incline légèrement la tête, puis se lève et ajuste son manteau. Il a retrouvé sa carapace d’Elector, mais une vague maladresse persiste dans son attitude et un soupçon de sourire est encore visible aux coins de ses lèvres.


    —Reposez-vous. Nous parlerons demain.


    Il sort et la pièce retombe dans un lourd silence. Je ramène mes jambes contre moi et je pose le menton sur mes genoux. Mes lèvres sont encore brûlantes. Je laisse mon esprit analyser les paroles d’Anden tandis que mes doigts pianotent avec insistance sur l’anneau de trombones tressés. Les Patriotes veulent que Day et moi participions à leur tentative d’assassinat. Ils affirment que la mort du nouvel Elector provoquera une révolution qui nous libérera de la République. Que le pays retrouvera la gloire des anciens États-Unis. Qu’est-ce que cela signifie vraiment? Ces nouveaux États-Unis nous apporteront-ils quelque chose qu’Anden est incapable de nous offrir? La liberté? La paix? Une ère de prospérité? La République deviendra-t-elle une nation pleine de magnifiques gratte-ciel illuminés et de secteurs florissants? Les Patriotes ont promis à Day qu’ils trouveraient son frère et qu’ils nous aideraient à gagner les Colonies… mais, si Anden change la société grâce à sa détermination et au soutien de certaines personnes, nous n’aurons plus besoin de fuir. Alors, à quoi son assassinat servirait-il? Anden ne ressemble en rien à son père. D’ailleurs, sa première décision en tant qu’Elector sera d’annuler un ordre de son prédécesseur: il va libérer Eden. Il va peut-être mettre un terme aux expériences liées à l’épidémie. S’il reste au pouvoir, la République ne deviendra-t-elle pas meilleure? N’est-il pas le catalyseur que Metias appelait de ses vœux dans les commentaires rebelles de son blog?


    Mais un point majeur m’échappe: Razor doit être au courant, à un degré ou à un autre, qu’Anden n’est pas un dictateur à l’image de son père. Après tout, son rang lui a permis d’entendre des rumeurs sur la nature rebelle du nouvel Elector. Il a affirmé que le Congrès détestait Anden, mais il ne nous a pas expliqué pour quelles raisons.


    Pourquoi voudrait-il assassiner un jeune Elector qui souhaite, comme les Patriotes, l’avènement d’une nouvelle République?


    Au milieu des doutes et des questions, une certitude demeure.


    Je sais qui je vais servir. Je n’aiderai pas Razor à tuer Anden. Il faut que je contacte Day afin qu’il ne suive pas le plan prévu.


    J’ai besoin d’un signal.


    Une illumination m’apporte la solution, à condition que Day regarde les transmissions des caméras en compagnie des Patriotes. Il ne comprendra pas pourquoi je fais cela, mais il se posera des questions. C’est mieux que rien. Je baisse la tête et je lève la main à laquelle je porte l’anneau qu’il m’a offert. Je pose deux doigts contre ma tempe. C’est le signal que nous avions mis au point à notre arrivée à Vegas.


    «Stop!»

  




  
    DAY


    TARD DANS LA NUIT, JE ME DIRIGE VERS LA SALLE DE CONFÉRENCES. Je rejoins les Patriotes pour découvrir les prochaines étapes du plan. Razor est de retour. Quatre hommes travaillent ensemble dans un coin de la pièce  des hackers, apparemment. Ils analysent la manière dont les haut-parleurs sont installés sur les immeubles. Je reconnais certains d’entre eux: le petit chauve bâti comme un tank, celui qui a un visage étroit avec un grand nez entre des yeux en demi-lune. Il y a aussi une fille borgne. La plupart des Patriotes ont des cicatrices. J’observe Razor, qui s’adresse aux personnes rassemblées devant lui. Sa silhouette se dessine dans la lumière. Je tends le cou pour essayer de trouver Tess. Je voudrais lui parler dans un endroit tranquille et lui présenter mes excuses. Je l’aperçois enfin parmi un groupe d’apprentis médicos. Elle tient une sorte d’herbe verte dans la paume et elle explique patiemment comment on s’en sert. Enfin, c’est l’impression qu’elle donne. Je décide de m’excuser plus tard. Elle n’a nul besoin de moi pour le moment. Cette pensée m’attriste et me met mal à l’aise.


    Day!


    Tess m’a enfin remarqué. Je lui adresse un petit signe.


    Elle s’approche et tire deux pilules ainsi qu’un rouleau de bandage de sa poche. Elle les glisse dans mes mains.


    Ne prends pas de risque ce soir, d’accord? dit-elle d’une voix essoufflée.


    Elle me regarde d’une manière étrange, insistante. Elle semble avoir oublié notre dispute.


    Je sais comment tu es quand l’adrénaline te monte à la tête. Ne fais pas de bêtises. (Elle fait un signe du menton en direction des pilules bleues.) Elles te réchaufferont si tu as trop froid dehors.


    Elle parle avec la maturité d’une mère qui s’adresse à son enfant. Je suis abasourdi. Sa prévenance me fait chaud au cœur.


    Merci, cousine, dis-je en glissant ses cadeaux dans ma poche. Euh… je voulais…


    Elle interrompt mes excuses d’un geste. Ses yeux immenses sont si réconfortants que je me surprends à regretter qu’elle ne nous accompagne pas.


    Oui, plus tard. Promets-moi juste d’être prudent.


    Elle m’a déjà pardonné, malgré tout ce qui s’est passé. Est-ce que ses propos hargneux lui ont échappé dans un moment de colère? Est-ce qu’elle m’en veut encore? Je me penche et la serre contre moi pendant un bref instant.


    Je te le promets. Sois prudente, toi aussi.


    Ses bras glissent autour de ma taille, puis elle recule et rejoint le groupe d’apprentis médicos sans me laisser le temps de lui présenter mes excuses.


    Je reporte mon attention sur Razor. Il montre une vidéo de mauvaise qualité sur laquelle on distingue une rue près de la voie ferrée que Kaede et moi avons suivie pour venir ici. Deux soldats apparaissent. Ils ont remonté leurs cols pour se protéger de la pluie. Ils avancent d’un bon pas en mangeant des empanadas fumantes. Je sens la salive envahir ma bouche. La nourriture en conserve des Patriotes est un luxe mais, nom de Dieu, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour savourer un de ces petits chaussons à la viande!


    Tout d’abord, déclare Razor, je tiens à rassurer tout le monde: notre plan suit son cours. Notre agent a réussi à entrer en contact avec l’Elector et à lui faire part du faux projet d’assassinat. (Son doigt trace un cercle sur l’écran.) L’Elector avait prévu de commencer sa tournée du front par SanAngelo, puis de se rendre à Lamar. Des rumeurs affirment que cette deuxième étape aurait été annulée au profit de Pierra. Plusieurs de nos hommes feront partie de son escorte en remplacement de gardes habituels.


    Razor me regarde. Il montre l’écran du doigt et se tait.


    La mauvaise image des voies de chemin de fer de Lamar est remplacée par celle d’une chambre. Je remarque aussitôt la mince silhouette assise au bord du lit, les genoux contre la poitrine. June? La pièce n’a rien d’une cellule. Elle est agréable et le matelas épais est caché par de nombreuses couvertures. À Lake, j’aurais tué pour pouvoir dormir dans un lit pareil.


    Quelqu’un m’attrape par le bras.


    Tu es là, champion!


    Je me retourne. Pascao affiche son grand sourire habituel et ses yeux pâles brillent d’excitation.


    Salut, dis-je en lui adressant un bref hochement de tête.


    Je me concentre sur l’écran pendant que Razor présente les grandes lignes de la prochaine étape de l’attentat, mais Pascao me tire par la manche.


    Toi, moi et quelques courriers, on va faire une sortie dans deux heures. (Il jette un coup d’œil à la vidéo, puis il me regarde de nouveau.) Écoute, Razor m’a demandé de faire un compte-rendu plus détaillé que le sien aux membres de mon groupe. J’ai déjà parlé à Baxter et à Jordan.


    Je l’entends à peine. Je suis certain que la personne assise sur le lit est June. Il n’y a pas de doute possible. Je reconnais sa façon de ramener ses cheveux en arrière, d’observer la pièce en la balayant du regard. Elle porte un pyjama chaud et confortable, mais elle frissonne comme s’il faisait froid. Cette chambre luxueuse est-elle vraiment une cellule? Les paroles de Tess me reviennent en mémoire.


    «Elle a tué ta mère, Day.»


    Pascao tire sur ma manche une fois de plus pour m’obliger à le regarder, puis il m’entraîne vers le fond de la pièce.


    Écoute, Day, murmure-t-il. Un train de marchandises arrive à Lamar cette nuit. Il transporte des armes, du matériel, de la nourriture et tout ce dont les soldats ont besoin sur le front. Sans compter une pile de matos de laboratoire. Nous allons voler ce que nous pourrons, puis nous ferons sauter un wagon rempli de grenades. C’est la mission de cette nuit.


    June parle à un garde qui se trouve de l’autre côté de la porte, mais je l’entends à peine. Razor a terminé son discours et il est en grande conversation avec deux Patriotes qui font parfois un signe en direction de l’écran avant de tracer quelque chose sur la paume de leurs mains.


    À quoi ça nous avancera, de faire sauter un wagon rempli de grenades? demandé-je.


    Ça fait partie de la fausse tentative d’assassinat. L’Elector devait s’arrêter à Lamar avant que June lui parle. Notre mission doit le convaincre, si ce n’est pas déjà chose faite, qu’elle a dit la vérité. Et puis ce sera une occasion en or pour récupérer quelques grenades. (Il se frotte les mains avec un petit rire inquiétant.) Hmmm! Nitroglycérine! (Je hausse un sourcil.) Moi et trois autres courriers, on va s’occuper du train, mais il nous faudra quelqu’un de spécial pour détourner l’attention des gardes.


    Qu’est-ce que ça veut dire, «spécial»?


    Ça veut dire que c’est pour cette raison que Razor t’a recruté, répond Pascao avec emphase. C’est notre chance de montrer à la République que tu es en vie. C’est pour ça que Kaede t’a refilé un produit pour enlever la teinture de tes cheveux. Quand les gens apprendront que tu étais à Lamar et que tu as détruit un train de marchandises de l’armée, ils vont devenir fous. Le célèbre petit criminel est en pleine forme après sa prétendue exécution par le gouvernement! Si, ça, ça ne réveille pas l’esprit de révolte du peuple, c’est à désespérer. C’est ce que nous visons: le chaos. Quand nous en aurons terminé, les citoyens de la République seront tellement enivrés par ton audace qu’ils n’attendront plus que la révolution. On ne peut pas rêver meilleure ambiance pour l’assassinat de l’Elector.


    L’enthousiasme de Pascao m’arrache un petit sourire. Se frotter à la République? C’est ma raison de vivre.


    Donne-moi quelques détails, demandé-je avec un air gourmand.


    Pascao lance un regard en direction de Razor pour s’assurer qu’il bavarde toujours, puis il me fait un clin d’œil.


    Des hommes à nous vont détacher le wagon de grenades à trois kilomètres de la gare. Quand nous arriverons sur place, je ne veux pas voir plus d’une poignée de soldats autour du train. Écoute bien maintenant. En règle générale, il n’y a pas beaucoup de gardes à proximité des voies ferrées, mais, ce soir, ce sera différent. La République est sur le pied de guerre après les révélations de June. Il faut s’attendre à des renforts. Occupe-les pour nous laisser le temps d’agir et assure-toi bien qu’ils te voient.


    Pas de problème. Vous aurez tout le temps du monde. (Je croise les bras et je pointe le doigt vers lui.) Dis-moi juste ce que je dois faire.


    Pascao grimace un sourire et m’assène une grande claque dans le dos.


    Super! Tu es le meilleur courrier d’entre tous, et de loin. Tu sèmeras les soldats les doigts dans le nez. Rejoins-moi dans deux heures au poste par lequel tu es arrivé ici. On va s’éclater. (Il claque des doigts.) Oh! Ne fais pas attention à Baxter. Il l’a un peu en travers de la gorge parce que, Tess et moi, on t’a à la bonne.


    Je me tourne vers l’écran avant qu’il ait le temps de s’éloigner d’un pas. Je contemple la silhouette de June et j’entends des bribes de la conversation de Razor.


    … assez pour comprendre ce qui se passe, dit-il. Elle l’a amené au point voulu.


    Sur la vidéo, June semble sommeiller, le menton posé sur les genoux. Il n’y a pas le moindre son pour accompagner l’image, mais ça ne me dérange pas. Soudain, quelqu’un entre dans la chambre. Un jeune homme avec des cheveux sombres et un élégant manteau noir. L’Elector. Il se penche et parle à June. Je n’ai aucune idée de ce qu’il raconte. Il se rapproche et June se contracte. Le sang reflue de mon visage. Autour de moi, l’agitation et le brouhaha semblent me parvenir de très loin. L’Elector glisse la main sous le menton de June afin que leurs regards se croisent. Je pensais que ce geste m’était réservé et je suis soudain envahi par un grand sentiment de désarroi. Je tourne la tête mais, du coin des yeux, je les vois s’embrasser. Leur baiser dure une éternité.


    Je les regarde, anesthésié, s’écarter l’un de l’autre. L’Elector sort de la chambre et June reste seule, pelotonnée sur le lit. À quoi pense-t-elle en ce moment? Incapable de supporter ces images plus longtemps, je détourne les yeux et me prépare à fendre la foule à la suite de Pascao. Je veux être le plus loin possible de cet écran.


    Pourtant, quelque chose attire mon attention et je regarde le moniteur de nouveau. J’ai juste le temps d’apercevoir June porter deux doigts à la tempe. Notre signal.


    


    


    


    Il est minuit passé lorsque Pascao, trois autres courriers et moi nous peignons de larges bandes noires en travers des yeux. Nous enfilons les uniformes sombres des soldats du front ainsi que des casquettes militaires. Nous émergeons du réseau souterrain. C’est la première fois que je quitte la base des Patriotes depuis mon arrivée. Dehors, nous apercevons quelques gardes qui patrouillent deux par deux ici et là, mais, au fur et à mesure que nous nous éloignons du quartier pour nous rapprocher des voies ferrées, les soldats se font plus nombreux. Le ciel est caché par les nuages et, dans la faible lueur des lampadaires, je distingue de minces rideaux de neige fondue qui s’abattent sans interruption. La bruine et la bouillie de glace rendent le sol glissant. Une odeur mélangeant fumée et relents de moisissure flotte dans l’air. Je relève mon col et j’avale une pilule bleue de Tess. Je voudrais être dans les taudis humides de LosAngeles avec elle. Je tapote la bombe à poussière cachée sous ma veste et je vérifie par deux fois qu’elle est bien sèche. Sur la toile de mon esprit, la scène entre June et l’Elector repasse sans fin.


    Le signal de June m’était adressé. Quelle partie du plan me demande-t-elle d’arrêter? Veut-elle que je renonce à la mission et que je fausse compagnie aux Patriotes? Si je les abandonne maintenant, que lui arrivera-t-il? Ce maudit signal peut être interprété de mille et mille manières. Il pourrait même signifier qu’elle a décidé de redevenir fidèle à la République. Je secoue la tête avec colère quand cette pensée m’effleure. Non, elle ne ferait jamais une telle chose. Et si l’Elector en personne lui demandait de rester à son côté? Accepterait-elle?


    Je me rappelle que la vidéo était silencieuse, contrairement aux autres qui retransmettaient bruits et paroles avec netteté. Razor insistait toujours pour qu’on hausse le volume. Les Patriotes ont-ils jugé préférable de ne pas diffuser la conversation entre l’Elector et June? Pour quelle raison? Me cacherait-on quelque chose?


    Pascao nous fait signe de nous arrêter dans une ruelle proche de la gare.


    Le train arrive dans quinze minutes, dit-il. (Son souffle produit des nuages de vapeur dans l’air froid.) Baxter, Iris, vous venez avec moi.


    Iris sourit. C’est une fille longue et svelte, avec des yeux toujours en mouvement au fond de leurs orbites. Baxter se renfrogne et les muscles de ses mâchoires se contractent. Je ne lui prête pas attention et je m’efforce de ne pas songer à tout ce qu’il raconte à Tess sur mon compte. Pascao pointe le doigt vers le troisième courrier, une fille menue avec des nattes cuivrées qui passe son temps à me regarder du coin de l’œil.


    Jordan, tu vas repérer le wagon pour nous, dit Pascao.


    Elle lui adresse un signe du pouce.


    Pascao se tourne vers moi.


    Day, souffle-t-il, tu sais ce que tu dois faire.


    Je tire sur le bord de ma casquette.


    Pas de problème, cousin.


    Je ne sais pas ce que June a voulu me dire, mais ce n’est pas le moment d’abandonner les Patriotes. Tess est toujours dans le bunker et j’ignore où se trouve Eden. Je n’ai pas l’intention de leur faire courir le moindre risque.


    Tu occupes les soldats, OK? Débrouille-toi pour qu’ils te détestent du fond du cœur.


    C’est ma spécialité.


    Je fais un geste en direction des toits en pente et des murs branlants qui se dressent autour de nous. Pour un courrier, ce sont de véritables toboggans géants rendus bien lisses par la glace. J’adresse un remerciement silencieux à Tess tandis que la pilule bleue me réchauffe les entrailles comme un bol de soupe brûlante un matin d’hiver.


    Pascao me fait un grand sourire.


    Eh bien! que le spectacle commence!


    Je regarde mes compagnons s’éloigner le long de la voie ferrée d’un pas pressé et disparaître à travers le rideau de neige fondue. Je m’enfonce dans les ténèbres et j’examine les bâtiments. Ils sont anciens et les murs sont constellés de trous où prendre appui. Et, comme si cela ne suffisait pas, les parois sont zébrées de poutrelles métalliques rouillées. Les sommets de certains édifices sont éventrés et ouverts à la nuit. D’autres sont couverts par des toits inclinés en tuiles. Malgré la situation, je ne peux m’empêcher de ressentir une certaine impatience. Ce quartier est un paradis pourcourriers.


    Je m’engage dans la rue menant à la gare. Il y a deux groupes de soldats, peut-être davantage, à l’autre extrémité. Certains sont alignés le long des voies, le fusil relevé, prêts à intervenir. Les bandes noires peintes en travers de leurs yeux brillent sous la pluie. Je porte la main à mon propre camouflage, puis j’enfonce ma casquette aussi profondément que possible. Place au spectacle!


    Je glisse le pied dans l’anfractuosité d’un mur et j’entame mon ascension vers le toit. Chaque fois que je remonte la jambe, mon mollet frotte contre la prothèse. Le métal est glacé, même à travers le tissu de mon pantalon. Au bout de quelques secondes, j’atteins le toit et je me glisse derrière une cheminée branlante au deuxième étage. Demon poste d’observation, j’aperçois un troisième groupe de soldats de l’autre côté de la gare, comme je m’y attendais. Je quitte ma cachette, franchis le faîte du toit et prends mon élan. Je saute de bâtiment en bâtiment. Je m’arrête sur un toit incliné. Je suis désormais assez près pour distinguer les visages des soldats. Je glisse la main dans ma veste et je m’assure que la bombe à poussière est toujours sèche. Je m’accroupis et j’attends.


    Quelques minutes s’écoulent.


    Je me lève, je sors la bombe à poussière et je la lance aussi loin que possible dans la direction opposée à la gare.


    «Boum!» Elle explose au contact du sol. Un gigantesque nuage de poussière engloutit le pâté de maisons et les rues en une succession de vagues roulantes. J’entends les cris des gardes postés près de la gare.


    Là! À trois blocs!


    Est-ce vraiment la peine de brailler de telles évidences, soldat?


    Un groupe quitte la gare et remonte vers les rues tapissées de poussière.


    Je me laisse glisser sur le toit. Des bardeaux se brisent en projetant des fragments de glace dans les airs, mais il y a un tel vacarme et une telle agitation dans les rues que je n’entends aucun craquement. Les tuiles sont aussi glissantes que des plaques de glace. Je prends de la vitesse et la neige fondue me frappe le visage avec de plus en plus de violence. Je me contracte au moment où j’atteins l’extrémité du toit. Je détends mes jambes et je me jette dans le vide. Depuis la rue, je dois ressembler à une sorte de fantôme.


    Mes bottes frappent le toit en pente de l’immeuble voisin qui jouxte la gare. Il y a toujours des soldats, mais ils observent tous le nuage de poussière au bout de la rue. Je saute sur un toit en contrebas avant d’attraper le poteau d’un lampadaire. Je me laisse glisser jusqu’au sol. Mes bottes heurtent le trottoir et une plaque de glace se brise avec un craquement étouffé.


    Suivez-moi! lancé-je aux gardes.


    Ils me voient pour la première fois, un soldat identique aux autres avec son uniforme sombre et la barre noire tracée en travers des yeux.


    On attaque un entrepôt! On dirait que les Patriotes montrent enfin le bout de leur nez! (Je fais des signes en direction des autres groupes.) Tout le monde avec moi! Ordre du commandant! Vite!


    Je tourne les talons et je m’éloigne en courant.


    Je ne tarde pas à entendre des bruits de bottes derrière moi. Ces hommes n’oseraient jamais désobéir à leur commandant, même si cela les conduit à abandonner leur poste pendant un moment. Il faut reconnaître que la discipline de fer de la République n’a pas que de mauvais côtés.


    Je continue à courir.


    Après avoir entraîné les soldats cinq ou six pâtés de maisons plus loin, au-delà du nuage de poussière, je me jette dans une ruelle. Avant que les militaires aient le temps d’arriver, je bondis vers une façade. Je me ramasse en touchant le mur et je détends mes jambes pour sauter plus haut. Mes mains se tendent et saisissent le rebord du premier étage. Il me suffit d’un instant pour opérer un rétablissement. Mes bottes se posent sur une saillie.


    Lorsque les soldats font irruption dans la ruelle, je me suis fondu dans le renfoncement obscur d’une fenêtre. J’entends les premiers s’arrêter, puis pousser des exclamations étonnées. Autant profiter de ce moment. J’ôte ma casquette et un flot de cheveux blonds cascade sur ma nuque. Un soldat lève la tête et m’aperçoit jaillir de ma cachette et tourner au coin du bâtiment en courant sur la saillie.


    Vous avez vu ça? lance une voix incrédule. C’était pas Day?


    Mes pieds se glissent entre les vieilles briques et je me hisse au deuxième étage. Le ton des soldats change. La confusion fait place à la colère. Quelqu’un ordonne d’ouvrir le feu. Je serre les dents et je bondis au troisième étage.


    Les premières balles ricochent sur le mur, l’une d’elles s’écrase à quelques centimètres de ma main. Je ne m’arrête pas. Je m’élance vers le dernier étage et je me rétablis sur un toit en pente en profitant de mon élan. Des étincelles éclairent le mur en contrebas. Au loin, je distingue la gare. Le train est arrivé. Il est en partie caché par les nuages de vapeur. Il est seulement entouré de quelques soldats descendus des wagons.


    Je remonte le toit, en franchis le faîte et me laisse glisser de l’autre côté. Arrivé en bas, je bondis pour atteindre l’immeuble voisin. Dans la ruelle, les soldats ont fait demi-tour. Ils se précipitent vers la gare. Ils ont sans doute compris qu’il s’agissait d’une manœuvre de diversion. Mes yeux s’arrachent au train tandis que je saute dans le vide une nouvelle fois.


    Je suis deux pâtés de maisons plus loin quand j’entends l’explosion. Un tourbillon blanc et furieux s’élève des voies. L’onde de choc fait trembler le bâtiment sur lequel je suis perché. Je perds l’équilibre et je tombe à genoux. L’explosion dont Pascao a parlé. Un souffle brûlant m’enveloppe pendant un instant. Je réfléchis. De nombreux soldats vont se diriger sur le lieu de l’attentat… Ce que je m’apprête à faire est dangereux, mais la République doit savoir que je suis vivant. Autant de gens que possible doivent me voir. Je me relève et je cours en cachant mes cheveux sous ma casquette. Dans les rues, les soldats se sont scindés en deux groupes. Le premier se dirige vers le lieu de l’explosion, le second continue à me pourchasser.


    Je m’arrête après un long dérapage. Les soldats dépassent le bâtiment sur lequel je me trouve. Je me laisse glisser sur les tuiles et j’agrippe la gouttière. Mes pieds cherchent des appuis et j’entame ma descente. Je saute dans la rue. Mes poursuivants se sont sans doute rendu compte que je les ai semés, mais je me fonds dans l’obscurité dès que je touche le sol. Je cours en silence comme si j’étais un soldat. Je me dirige vers le train.


    Le mélange de pluie et de neige tombe avec de plus en plus d’intensité. L’incendie provoqué par l’explosion illumine le ciel nocturne. Je suis assez près du train pour entendre les cris et les bruits de bottes. Pascao et les autres ont-ils réussi à s’en tirer indemnes? J’accélère. Des soldats se matérialisent à travers le rideau de neige fondue. Ils se précipitent vers le lieu de l’attentat. Je me joins à eux comme si j’étais l’un des leurs.


    Qu’est-ce qui s’est passé? crie un homme.


    J’sais pas! J’ai entendu dire que des étincelles auraient provoqué une explosion.


    Impossible! Les wagons sont couverts de…


    Que quelqu’un contacte le commandant DeSoto! Les Patriotes sont derrière cette explosion! Il faut informer l’Elector! Ils…


    Les exclamations continuent. Je n’entends pas la fin de la dernière phrase. Je ralentis peu à peu de manière à me retrouver en queue de peloton, puis je me glisse soudain dans l’espace étroit qui sépare deux wagons. Les militaires que j’aperçois se dirigent vers l’incendie, mais d’autres ont dû rester dans la zone où j’ai lancé la bombe à poussière. Les hommes à mes trousses doivent ratisser les rues en se demandant où je suis passé. J’attends qu’il n’y ait plus personne à proximité. Je sors de ma cachette et je remonte la voie ferrée dans la direction opposée à celle prise par les soldats. Je laisse mes cheveux cascader sur ma nuque. Il ne me reste plus qu’à choisir le bon moment pour faire une apparition fracassante.


    Des petites pancartes sont fixées sur les wagons devant lesquels je passe. Charbon. Armes avec système de localisation. Munitions. Nourriture. Je résiste à l’envie de m’arrêter pour ouvrir le dernier. Il n’est pas facile de se débarrasser des habitudes acquises à Lake. Je me répète que je ne suis pas là pour voler de quoi survivre et que le quartier général des Patriotes dispose d’un garde-manger bien rempli. Je me force à continuer mon chemin. D’autres panneaux. D’autres produits destinés à la ligne de front.


    Je passe devant une nouvelle pancarte et je me fige deux ou trois mètres plus loin. Des frissons remontent le long de mes jambes et de mes bras. Je fais quelques pas en arrière pour m’assurer que je ne me suis pas trompé.


    Je n’ai pas rêvé. Le signe est estampé dans une plaque métallique. Je le reconnaîtrais n’importe où.


    Un X avec une ligne verticale au milieu. Le vertige s’empare de moi. Je revois le symbole tracé à la peinture rouge sur la porte, chez maman, les brigades sanitaires passant de maison en maison à Lake, l’enlèvement d’Eden. Ce signe ne peut avoir qu’une signification: mon frère, ou une personne qui partage un sort semblable, se trouve à bord de ce train. J’oublie aussitôt le plan des Patriotes. Eden est peut-être là, à quelques mètres de moi.


    Je sais que les portes coulissantes sont fermées. Je recule un peu et je me précipite vers elles. Porté par mon élan, je bondis et je fais trois pas contre la paroi avant d’attraper le rebord du wagon et d’effectuer un rétablissement.


    Au milieu du toit, j’aperçois un disque métallique semblable à une bouche d’égout. Une trappe d’accès. Je m’approche et je glisse les doigts sur le pourtour. Je découvre quatre fermoirs qui maintiennent la plaque en place. Je les ouvre avec impatience. Les soldats peuvent revenir à tout moment. Je tire sur le disque de toutes mes forces et je parviens à dégager un passage assez grand pour me glisser à l’intérieur.


    Je saute et j’atterris avec un bruit étouffé. Il fait sombre et je ne vois rien du tout. Je tends les mains devant moi et je sens quelque chose. On dirait une surface convexe en verre. Peu à peu, mes yeux s’habituent aux ténèbres.


    Je me tiens devant un cylindre de verre presque aussi haut et large que le wagon. La base et le sommet sont enchâssés dans des parties métalliques parfaitement lisses. Il émet une vague lueur bleutée et je distingue une silhouette allongée à l’intérieur. Des aiguilles reliées à des tuyaux sont plantées dans ses bras. Je devine qu’il s’agit d’un jeune garçon. Ses cheveux courts et propres évoquent une succession de vagues. Il porte une combinaison blanche qui dessine une tache dans les ténèbres.


    Un bourdonnement puissant envahit mes oreilles et noie les autres bruits. C’est Eden! C’est Eden! Ce ne peut être que lui! Quel coup de chance! J’ai touché le gros lot! Je l’ai trouvé, au milieu de nulle part, dans l’immensité de la République. Je n’arrive pas à y croire! Je vais le sortir de là et nous pourrons nous enfuir dans les Colonies plus tôt que prévu. Nous partirons dès ce soir!


    Je me jette sur le cylindre et je lui donne un coup de poing dans le vague espoir de le briser. J’ai pourtant remarqué que la paroi faisait une trentaine de centimètres d’épaisseur et qu’elle était sans doute à l’épreuve des balles. Pendant un instant, je me demande si le prisonnier entend le bruit de mes coups. Puis il ouvre les paupières et il regarde tout autour de lui. Ses yeux flous se posent enfin sur moi.


    Il me faut un long moment pour me rendre compte qu’il ne s’agit pas d’Eden.


    Le goût amer de la déception envahit ma bouche. Ce pauvre gamin a sans doute le même âge que mon frère et il est si petit… Les images d’Eden défilent dans ma tête sans que je puisse les arrêter. Il existe donc d’autres personnes infectées par des souches spéciales du virus? Oui, bien sûr. Pourquoi Eden serait-il le seul?


    Le garçon et moi nous observons pendant un moment. Je pense qu’il me voit, mais il semble incapable de concentrer son regard sur un endroit précis. Il plisse les yeux sans cesse, comme le fait Tess quand elle s’efforce de compenser sa myopie. Eden. Je revois ses iris que le virus a inondés de sang noir… À en juger par l’attention qu’il me porte, je devine que le garçon essaie de m’identifier. Il n’est pas aveugle. Ses problèmes de vue sont probablement un symptôme de la maladie. Un symptôme qui doit également toucher monfrère.


    Le prisonnier sort brusquement de sa torpeur pour ramper vers moi à toute vitesse. Il pose les deux mains contre la paroi transparente. Ses yeux bruns sont pâles et opaques, mais ils ne sont pas aussi effrayants que ceux d’Eden la dernière fois que je l’ai vu. Les iris de mon frère étaient complètement envahis par le sang. Dans le cas de ce garçon, seule la moitié inférieure est rouge sombre. Cela signifie-t-il que cet autre Eden est en voie de guérison et que le sang reflue, ou bien que sa situation empire et que le sang s’accumule?


    Qui est là? souffle le malheureux.


    Le verre étouffe sa voix. Ses yeux ont le plus grand mal à se concentrer sur moi malgré la courte distance.


    Je m’arrache à mes pensées.


    Un ami, dis-je d’une voix rauque. Je vais te sortir de là.


    À ces mots, ses yeux s’écarquillent et l’espoir se peint sur son petit visage. Mes mains glissent sur le verre à la recherche de quelque chose, de n’importe quoi, qui puisse ouvrir ce maudit cylindre.


    Est-ce que tu sais comment on ouvre ce truc? Est-ce que c’est sans danger?


    Le garçon frappe la paroi avec frénésie. Il est terrifié.


    Aidez-moi! S’il vous plaît! crie-t-il d’une voix tremblante. Faites-moi sortir! Faites-moi sortir d’ici!


    Ces mots me brisent le cœur. Eden connaît-il le même sort que cet enfant? Est-il aveugle et terrifié, attendant dans un wagon obscur que je vienne le délivrer? Il faut que je tire ce gamin de là! Je me plaque contre le cylindre.


    Écoute, petit, il faut que tu restes calme, d’accord? Ne panique pas. Comment tu t’appelles? Dans quelle ville tu habitais avec tes parents?


    Des larmes coulent sur le petit visage.


    Je m’appelle Sam Vatanchi. Je viens de Helena, dans le Montana. (Il secoue la tête avec énergie.) Ils ne savent pas où on m’a emmené! Mes parents! Est-ce que vous pouvez leur dire que je veux rentrer à la maison? Est-ce que…


    Non, je ne peux pas. Je ne peux rien faire du tout! J’ai envie de donner des coups de poing dans la paroi métallique du wagon.


    Je ferai de mon mieux. (Je répète mes deux questions précédentes.) Comment on ouvre ce cylindre? Est-ce que c’est sans danger?


    L’enfant pointe un doigt tremblant de l’autre côté de sa prison de verre. Je devine qu’il fait tout son possible pour maîtriser sa peur.


    D’accord, d’accord. (Il se calme et réfléchit.) Euh… je crois que c’est sans danger. Il y a quelque chose là-bas. Ils tapent des trucs. Il y a des bips et le tube s’ouvre.


    Je me précipite vers l’endroit indiqué. Est-ce que c’est mon imagination ou bien est-ce que j’entends des bruits de bottes sur le quai?


    Il y a une sorte d’écran en verre, dis-je.


    Le mot «verrouillé» s’y étale en lettres rouges. Je me tourne vers le garçon et je tapote sur la paroi du cylindre. Les yeux de l’enfant se braquent vers l’endroit d’où provient le bruit.


    Est-ce qu’il y a un mot de passe? demandé-je. Comment est-ce qu’on le rentre?


    Je ne sais pas.


    L’enfant lève les mains avant de poursuivre dans un sanglot:


    S’il vous plaît!


    Merde! Il ressemble tant à Eden. Je retiens mes larmes en apercevant les siennes.


    Il ne faut pas que je panique.


    Allons, dis-je d’une voix douce et aussi calme que possible, réfléchis un peu. Est-ce qu’il y a un autre moyen d’ouvrir ce truc en dehors de l’écran?


    Il secoue la tête.


    Je ne sais pas! Je ne sais pas!


    J’imagine ce qu’Eden dirait s’il était à la place de ce garçon. En bon petit ingénieur, il se lancerait dans une série d’explications techniques. Est-ce que tu as quelque chose de tranchant? Essaie de trouver une commande manuelle!


    Reprends-toi! Je tire le couteau qui ne me quitte jamais. J’ai vu Eden démonter des appareils afin de reconfigurer les branchements et les circuits. Peut-être est-ce la solution.


    Je glisse mon couteau dans la fente étroite qui borde le clavier et j’appuie avec modération. Rien ne se passe. Je pousse plus fort, jusqu’à ce que la lame commence à plier. Ça ne sert à rien.


    C’est trop serré, marmonné-je.


    Si seulement June était avec moi. Il ne lui faudrait pas plus d’une demi-seconde pour comprendre comment ouvrir le cylindre. Le silence s’installe dans le wagon. Le garçon a fermé les yeux et posé le menton contre sa poitrine. Il a compris que je ne parviendrai pas à le libérer.


    Je dois réussir! Je dois sauver Eden! J’ai envie de hurler.


    Non, ce n’est pas mon imagination: des soldats approchent. Ils doivent fouiller les wagons.


    Dis-moi, Sam, est-ce que tu es encore malade? Qu’est-ce qu’ils te font?


    Le garçon s’essuie le nez. Toute trace d’espoir a disparu de son visage.


    Qui es-tu? demande-t-il.


    Quelqu’un qui veut t’aider. Plus tu m’en diras, plus il me sera facile de mettre un terme à tout ça.


    Je ne suis plus malade. (Il parle sur un rythme rapide, comme s’il avait compris que le temps nous est compté.) Mais ils disent qu’il y a quelque chose dans mon sang. Ils appellent ça un virus «latent». (Il s’interrompt pour réfléchir.) Ils me donnent des médicaments pour que je ne retombe pas malade. (Il frotte ses yeux presque aveugles comme pour me supplier de le sauver.) Chaque fois que le train s’arrête, on me prend un peu de sang.


    Tu sais dans quelles villes tu t’es arrêté?


    Nan… J’ai entendu le nom de Bismark un jour… (il réfléchit de nouveau) et Yankton, je crois.


    Bismark et Yankton sont deux villes du front dans le Dakota. Pourquoi transporte-t-on cet enfant ainsi? Le cylindre le maintient sans doute dans un environnement stérile. Des scientifiques doivent prélever des échantillons de sang et y ajouter un truc qui permet de réveiller le virus. Les perfusions servent juste à nourrir le malheureux.


    Il semblerait que la République l’ait transformé en arme biologique contre les Colonies. On en a fait un rat de laboratoire. Comme Eden. Une vague de désespoir me terrasse presque à l’idée qu’Eden est traité ainsi.


    Où est-ce qu’ils vont te conduire ensuite? demandé-je.


    Je ne sais pas. Je… je veux rentrer chez moi.


    La prochaine étape est probablement une nouvelle ville située sur la ligne de front. Combien d’autres sont transportés comme de vulgaires colis le long des zones de combat? J’imagine Eden blotti dans un wagon semblable à celui-ci. Sam gémit. Je m’oblige à l’interrompre.


    Écoute! Est-ce que tu as entendu parler d’un garçon qui s’appelle Eden? Est-ce qu’on a parlé de lui devant toi?


    Les pleurs gagnent en intensité.


    Non… Je ne sais… pas… qui…


    Je ne peux pas m’éterniser plus longtemps. Je fais un effort surhumain pour détourner les yeux de l’enfant en larmes. Je me dirige vers les portes coulissantes. Les bruits de bottes sont tout proches. Les soldats sont cinq ou six wagons plus loin. Je jette un dernier regard à Sam.


    Je suis désolé. Je dois partir.


    Ces paroles me brûlent la gorge comme de l’acide.


    L’enfant se remet à pleurer. Il frappe l’épaisse paroi de verre.


    Non! lance-t-il d’une voix cassée. Je vous ai dit tout ce que je savais. Pitié! ne me laissez pas ici!


    Je n’ai pas la force de l’écouter plus longtemps. Je prends appui sur le mécanisme de fermeture d’une porte et je bondis pour attraper le rebord de l’ouverture dans le plafond. Je me hisse sur le toit du wagon dans l’air froid de la nuit. Le mélange de neige et de pluie me pique les yeux tandis que les particules de glace fouettent mes joues. Il me faut un moment pour me ressaisir. J’ai tellement honte de moi. Ce garçon m’a raconté tout ce qu’il savait et comment est-ce que je le remercie? En m’enfuyant la queue entre les jambes.


    Une vingtaine de mètres plus loin, des soldats inspectent les wagons. Je remets la plaque circulaire en place et je m’allonge. Je rampe jusqu’au bord du toit, puis je me laisse glisser par terre.


    Pascao surgit des ténèbres. Ses yeux pâles brillent dans le noir. Il devait me chercher.


    Mais qu’est-ce que tu fous ici? souffle-t-il. Tu étais censé te donner en spectacle après l’explosion, tu te rappelles? Où étais-tu passé?


    Je ne suis pas d’humeur à supporter des reproches.


    Pas maintenant! sifflé-je alors que nous nous élançons de conserve.


    Il est temps de regagner les tunnels. Le monde défile autour de moi dans un brouillard irréel.


    Pascao ouvre la bouche pour ajouter quelque chose, mais il se ravise en apercevant mon visage.


    Euh…, reprend-il sur un ton moins sec, tu as quand même fait du bon boulot. Le feu d’artifice final n’a pas eu lieu, mais on doit déjà raconter que tu étais là, bien en vie. Ta petite balade sur les toits, c’était hallucinant! Demainmatin, nous verrons comment les gens réagissent à ton apparition de ce soir.


    Je ne réponds pas. Il se mord les lèvres et n’insiste pas.


    Je n’ai pas le choix. Je ne peux pas me lancer sur la piste d’Eden tant que Razor n’en a pas terminé avec l’assassinat de l’Elector. Je ressens une bouffée de rage contre Anden.


    Je te déteste! Je te déteste du plus profond de mon âme! Je jure que je te collerai une balle entre les deux yeux à la première occasion!


    Je suis impatient de participer à l’attentat alors que, jusque-là, le projet me laissait plutôt froid. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour m’assurer que la République ne fera plus le moindre mal à mon frère.


    L’incendie a provoqué un véritable chaos et des cris de soldats montent dans tous les sens. Pascao et moi en profitons pour quitter le quartier et nous fondre dans la nuit.

  




  
    JUNE


    MOINS DE DEUX JOURS AVANT L’ASSASSINAT DE L’ELECTOR. TRENTE heures pour tout arrêter.


    Le soleil vient de se lever quand Anden monte à bord du train en partance pour la ville de Pierra, dans la zone de front. Il est accompagné par six sénateurs et au moins quatre patrouilles, soit quarante-huit hommes. Je fais également partie du groupe. C’est la première fois que je voyage comme invitée, et non plus comme prisonnière. Je porte une cape à capuche en laine écarlate avec des motifs argentés, de chauds collants d’hiver et des bottes en cuir souple  sans talon ni fer, si bien que je ne peux pas m’en servir comme arme. Je suis dispensée de menottes. Anden a même demandé qu’on me fournisse des gants  noir et rouge, en cuir. Pour la première fois depuis mon arrivée à Denver, je n’ai pas froid aux mains. Mes cheveux sont comme d’habitude: propres et tirés en arrière pour former une haute queue-de-cheval. Malgré tout ce confort, la tête me tourne et mes muscles sont douloureux. On a éteint tous les lampadaires de la gare et il n’y a personne sur le quai en dehors de notre groupe. Nous embarquons en silence. Il est probable que même les sénateurs ignorent pourquoi Lamar a été supprimée de la liste des étapes au profit de Pierra.


    Mes gardes me conduisent dans la voiture qui m’est réservée. Elle est d’un luxe à couper le souffle et je devine qu’Anden a dû insister pour qu’on me l’attribue. Elle est deux fois plus longue qu’un wagon normal. La surface au sol dépasse les quatre-vingts mètres carrés. Je remarque six grands rideaux pourpres ainsi que l’inévitable portrait de l’Elector sur la paroi droite. Les gardes m’escortent jusqu’à une table centrale et l’un d’eux tire un siège pour que je m’assoie. Je suis étrangement détachée de la réalité, comme si tout cela n’était qu’un rêve. J’ai l’impression d’être à ma place, la place d’une riche jeune fille au sein de l’élite de la République.


    Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-nous savoir, dit un garde.


    Il s’adresse à moi avec politesse, mais ses mâchoires contractées montrent à quel point il est mal à l’aise en ma présence.


    On n’entend rien, à l’exception du léger cliquetis des roues sur les rails. Je m’efforce de ne pas regarder les soldats en face, mais je les observe du coin de l’œil. Y a-t-il des Patriotes déguisés dans le train? Et, si c’est le cas, craignent-ils que je les trahisse?


    Nous attendons dans un silence pesant. La neige tombe de nouveau. Elle s’accumule sur les coins extérieurs des fenêtres. Des arabesques de givre se dessinent sur les vitres. Elles me rappellent les funérailles de Metias, ma robe blanche et le costume immaculé de Thomas, les lilas et les tapis d’un blanc laiteux.


    Le train accélère. Je me penche vers une fenêtre jusqu’à ce que ma joue frôle le verre glacé. Sans un bruit, j’observe le paysage défiler tandis que nous approchons de l’imposante silhouette de l’Armure, la muraille qui protège Denver. Malgré l’obscurité, je distingue les entrées des tunnels dans ses flancs. Certaines sont fermées par de lourdes portes métalliques, d’autres restent ouvertes afin de permettre la circulation des rames de marchandises la nuit. Notre train se précipite vers une de ces bouches. Je suppose que les convois qui quittent la capitale ne sont pas fouillés, surtout si l’Elector l’a demandé. Une fois le tunnel franchi, j’aperçois un train qui arrive en sens inverse. Il a commencé à ralentir pour s’arrêter au poste de contrôle.


    Nous poursuivons notre chemin et nous nous enfonçons dans la nuit. Estompés par la pluie, les gratte-ciel des quartiers pauvres défilent derrière la vitre. Le spectacle m’est désormais familier. J’ai appris comment les gens vivaient à la périphérie des villes. Je suis trop fatiguée pour m’intéresser aux détails. Je songe à ce qu’Anden m’a dit la nuit dernière. Comment le mettre en garde tout en m’assurant que Day ne risque rien? Le problème paraît insoluble. Si je révèle le véritable projet d’assassinat à Anden trop tôt, les Patriotes s’en apercevront. Je dois planifier mon intervention avec soin de manière à empêcher l’attentat au dernier moment, quand il me sera plus facile d’entrer en contact avec Day.


    J’aimerais tant ne plus mentir à Anden, lui raconter la vérité une fois pour toutes. Si Day n’existait pas, je l’aurais fait depuis longtemps. Si Day n’existait pas, bien des choses seraient différentes. Je songe aux cauchemars qui hantent mes nuits. Je frissonne en imaginant Razor tirer une balle dans la poitrine de Day. L’anneau de trombones tressés semble peser une tonne. Je porte deux doigts à ma tempe. Si Day n’a pas vu le signal précédent, j’espère qu’il verra celui-ci. Mon geste n’attire pas l’attention des soldats. Ils doivent penser que je soutiens ma tête. Le wagon s’incline sur le côté et un vertige me gagne. Je me demande si mon sens logique n’est pas perturbé par le coup de froid que je traîne depuis plusieurs jours  à supposer que ce ne soit pas quelque chose de plus grave. Je n’ai pas demandé de médicaments ni de consultation auprès d’un médecin. Les préparations pharmaceutiques inhibent le système immunitaire et il y a longtemps que je préfère laisser à mes anticorps le soin de combattre les maladies  un choix qui exaspérait Metias au plus haut point.


    Pourquoi est-ce que je pense à mon frère si souvent?


    Une voix agacée me ramène à la réalité. La voix d’un homme âgé. Je me détourne de la fenêtre et je vois deux personnes approcher par la paroi vitrée de la porte du wagon. Le premier est celui qui vient de parler. Il est courtaud et sa silhouette évoque celle d’une poire. Il a une barbe broussailleuse grise et un petit nez bulbeux. Le second est Anden. Je tends l’oreille. Je n’entends que des fragments de conversation, mais les mots deviennent plus clairs au fur et à mesure qu’ils se rapprochent.


    Elector, je vous en prie. Si je vous dis cela, c’est uniquement pour votre bien. Les actes de rébellion doivent être châtiés avec une sévérité exemplaire. Si vous laissez faire, nous courons à la catastrophe.


    Anden écoute avec patience, les mains croisées dans le dos et la tête inclinée vers son interlocuteur.


    Je vous remercie de votre mise en garde, sénateur Kamion, mais ma décision est prise. Compte tenu de la situation, je ne pense pas que ce soit une bonne idée de réprimer les émeutes de LosAngeles par des interventions militaires.


    Cette déclaration est une douce musique à mes oreilles.


    Le sénateur écarte les bras avec colère.


    Il faut que vous remettiez ces gens à leur place! Vous devez agir sur-le-champ, Elector! Montrez-leur que vous n’hésitez pas à prendre les décisions qui s’imposent!


    Anden secoue la tête.


    Une répression massive ne ferait que pousser les gens au point de non-retour, sénateur. Ordonner des interventions meurtrières avant d’avoir eu la chance d’annoncer les changements qui me tiennent à cœur? Certainement pas! Je ne donnerai pas un tel ordre. Voilà la décision que j’ai prise.


    Le sénateur se gratte la barbe d’un geste agacé, puis pose la main sur l’épaule d’Anden.


    Le peuple a déjà décidé que vous êtes l’ennemi. Les actes de clémence de votre part seront interprétés comme de la faiblesse. Et pas seulement sur un plan extérieur. Les admins de l’Examen de L.A. se plaignent de notre manque de réaction. Les émeutes les ont obligés à annuler plusieurs sessions.


    Les lèvres d’Anden se contractent en une mince ligne.


    Je crois que vous connaissez mon opinion en ce qui concerne l’Examen, sénateur.


    Bien sûr, répond le vieil homme d’un air renfrogné. Mais réservons ce débat pour un autre jour. Si vous ne donnez pas les ordres nous autorisant à mettre un terme aux émeutes, je vous garantis que vous allez vous attirer le ressentiment du Sénat et des patrouilles de LosAngeles.


    Anden le regarde en haussant un sourcil.


    Tiens donc? Mille pardons. J’étais persuadé que le Sénat et les militaires étaient censés m’obéir!


    Le sénateur essuie les gouttes de sueur sur son front.


    Eh bien… c’est évident. Le Sénat approuvera vos choix sans retenue, monsieur. Je voulais juste dire…


    Aidez-moi à convaincre les autres sénateurs que ce n’est pas le moment de s’en prendre à la population. (Anden se tourne vers son interlocuteur et lui donne une petite claque dans le dos.) Je ne souhaite pas me faire d’ennemis au Congrès, sénateur. Je veux que vos collègues et la Cour nationale respectent mes décisions comme ils le faisaient avec mon père. Si nous réprimons les émeutes dans le sang, nous alimenterons la colère du peuple enversl’État.


    Mais…


    Anden s’arrête à l’entrée de mon wagon.


    Nous terminerons cette conversation plus tard. Je suis fatigué.


    Malgré la porte qui étouffe ses paroles, j’entends que son ton ne souffre aucune discussion.


    Le sénateur marmonne quelque chose et s’incline. Anden hoche la tête et le vieil homme s’éloigne d’un pas pressé. L’Elector le regarde disparaître avant d’ouvrir la porte et d’entrer dans mon wagon. Les gardes le saluent.


    Nous échangeons un signe de tête.


    Je suis venu vous informer des conditions de votre remise en liberté, June, déclare Anden sur un ton distant et officiel  peut-être à cause de la conversation tendue qu’il vient d’avoir avec le sénateur.


    Son baiser de la veille n’était-il pas une hallucination? Quoi qu’il en soit, sa présence m’apporte une sensation étrange de bien-être et je constate avec étonnement que je me laisse aller contre le dossier de ma chaise, comme si j’étais en compagnie d’un vieil ami.


    Au cours de la nuit, nous avons été informés qu’une attaque a bien eu lieu à Lamar. Un convoi ferroviaire a été détruit par une explosion. Le train dans lequel j’aurais dû me trouver. J’ignore encore qui est derrière cet attentat. Nous ne sommes pas parvenus à arrêter les terroristes, mais ce sont sans doute des Patriotes. Des patrouilles sont à leur recherche en ce moment même.


    Heureuse d’avoir pu vous aider, Elector, dis-je.


    Mes doigts s’entrelacent et se serrent au-dessus de mes cuisses. Je sens le doux contact des gants sur ma peau. Est-il normal d’éprouver un tel sentiment de sécurité et de paix dans ce wagon luxueux alors que des soldats traquent Day et les Patriotes?


    Si vous vous rappelez autre chose, mademoiselleIparis, n’hésitez pas à nous en faire part, poursuit Anden. Vous faites de nouveau partie de la République. Vous êtes redevenue l’une d’entre nous et je peux vous assurer que vous n’avez rien à craindre. À notre arrivée à Pierra, votre dossier sera purgé. Je veillerai personnellement à ce que vous soyez réintégrée dans l’armée à votre ancien grade, mais vous serez affectée à la patrouille d’une autre ville. (Anden porte la main à sa bouche et se racle la gorge.) Je vous ai proposée pour un poste à Denver.


    Merci, dis-je à voix basse.


    Anden fonce tête baissée dans le piège tendu par les Patriotes.


    Certains sénateurs estiment que nous nous montrons trop cléments envers vous, mais tout le monde s’accorde à penser que vous êtes notre meilleur espoir de traquer les chefs des Patriotes. (Anden approche et s’assied près de moi.) Je suis sûr qu’ils vont frapper de nouveau et je veux que vous commandiez nos hommes pour contrer leurs prochaines attaques.


    Vous êtes trop aimable, Elector. Je ne mérite pas tant d’honneurs, dis-je en inclinant la tête. Si je peux me permettre de vous poser cette question: est-ce que mon chien sera pardonné, lui aussi?


    Anden laisse échapper un petit rire.


    Votre chien est dans la capitale et on s’occupe de lui. Il y attendra votre retour.


    Je croise le regard d’Anden et je le soutiens pendant un instant. Ses pupilles se dilatent et ses joues s’empourprent légèrement.


    Je comprends que votre générosité envers moi irrite le Sénat, dis-je. Mais il est vrai que je suis la mieux placée pour assurer votre protection. (J’ai besoin d’une minute seule avec lui.) Pourtant, ce n’est pas l’unique raison qui motive votre clémence, n’est-ce pas?


    Anden déglutit tant bien que mal et tourne la tête vers son portrait. Mes yeux se posent sur les gardes qui se tiennent devant les portes du wagon. Comme s’il avait deviné mes pensées, Anden leur fait signe de partir avant d’agiter la main en direction de la caméra de sécurité. Les gardes sortent et, un instant plus tard, la diode rouge de la caméra cesse de clignoter. Plus personne ne nous regarde. Pour la première fois, nous sommes vraiment seuls.


    En vérité, commence Anden, vous êtes devenue très populaire. Si le peuple apprenait que le prodige de la République a été condamné pour trahison, ou même dégradé pour manque de loyauté… eh bien, vous comprenez que cela aurait des conséquences désastreuses pour le pays. Et pour moi. Même le Congrès a compris cela.


    Mes mains se serrent et se posent sur mes cuisses.


    Vous et les sénateurs du temps de votre père ne partagez pas les mêmes codes moraux, dis-je en songeant à la discussion entendue un peu plus tôt. C’est ce que j’ai cru comprendre, en tout cas.


    Anden secoue la tête et esquisse un sourire amer.


    C’est un euphémisme.


    Je ne savais pas que vous détestiez l’Examen à ce point.


    Anden acquiesce. Il ne semble pas surpris que j’aie entendu sa conversation avec le sénateur Kamion.


    L’Examen est un outil dépassé. Il n’est plus adapté à la sélection des élites de notre pays.


    C’est curieux d’entendre de tels mots dans la bouche de l’Elector.


    Pourquoi le Sénat tient-il tant à le maintenir en place? Quel rôle joue-t-il dans cette sélection?


    Anden hausse les épaules.


    C’est une longue histoire. Lorsque la République a mis ce système en place… le fonctionnement en était différent.


    Je me penche en avant. Tout ce que je sais sur l’histoire de la République, je l’ai appris à l’école ou par l’intermédiaire de communications publiques. Mais, aujourd’hui, c’est l’Elector en personne qui fait office de professeur.


    En quoi était-il différent? demandé-je.


    Mon père était… un homme charismatique, lâche Anden, sur la défensive.


    Étrange remarque.


    Il avait sans doute des qualités, dis-je en restant aussi neutre que possible.


    Anden croise les jambes et s’appuie contre le dossier de sa chaise.


    Je n’aime pas ce que la République est devenue. (Il parle d’un air songeur, en prononçant chaque mot avec lenteur.) Mais je dois reconnaître que je comprends comment les choses en sont arrivées là. Mon père avait de bonnes raisons de faire ce qu’il a fait.


    Je le regarde en fronçant les sourcils. J’ai du mal à comprendre. Anden ne vient-il pas de refuser une intervention militaire pour mettre un terme aux émeutes?


    Qu’est-ce que vous voulez dire?


    Anden ouvre et ferme la bouche comme s’il cherchait ses mots.


    Avant que mon père soit nommé Elector, l’Examen était facultatif. (Il s’interrompt en m’entendant inspirer un grand coup entre mes dents serrées.) Peu de gens sont au courant. C’était il y a très longtemps.


    L’Examen était facultatif. Cette idée me stupéfait.


    Pourquoi l’a-t-il rendu obligatoire?


    Comme je l’ai dit, c’est une longue histoire. La plupart des gens ne sauront jamais la vérité sur la genèse de la République, et pour de bonnes raisons. (Il passe une main dans ses cheveux ondulés et pose un coude sur le rebord de la fenêtre.) Est-ce que vous voulez la connaître?


    Sa question est purement rhétorique. Je sens une certaine solitude derrière ses paroles. Je n’y avais jamais songé auparavant, mais je suis peut-être la seule personne avec qui il peut parler en toute liberté. Je me penche en hochant la tête et j’attends la suite.


    La République a été fondée au cours de la pire crise que l’Amérique du Nord  et le reste du monde  ait connue. Des inondations avaient submergé la côte orientale et des millions de gens cherchaient refuge à l’Ouest. Ils étaient trop nombreux pour que nos États puissent les accueillir. Il n’y avait pas de travail, pas de nourriture, pas d’abris. Le pays avait succombé à la peur et à la panique. Il y avait des émeutes partout. Les manifestants arrachaient les policiers, les soldats et les pacifistes de leurs véhicules pour les battre à mort ou les immoler. Toutes les boutiques étaient pillées. Toutes les vitres étaient brisées. (Il inspire un grand coup.) Le gouvernement fédéral a fait de son mieux pour maintenir l’ordre, mais les désastres s’enchaînaient… Il n’avait pas l’argent nécessaire pour affronter une crise de cette envergure. L’anarchie a gagné tout le pays.


    Une époque où la République ne contrôlait pas ses citoyens? Impossible! Je ne parviens pas à concevoir une telle aberration. Puis je comprends qu’Anden fait référence au gouvernement des anciens États-Unis.


    C’est à ce moment-là que notre premier Elector s’est emparé du pouvoir. C’était un jeune officier de l’armée, à peine plus âgé que moi aujourd’hui. Il était ambitieux et il est parvenu à rallier les soldats mécontents de l’Ouest à sa cause. Il a fait sécession avec le reste des États-Unis et proclamé l’indépendance de la République avant de décréter la loi martiale. Les soldats reçurent l’autorisation de tirer quand bon leur semblait. Après avoir vu leurs camarades torturés et assassinés dans les rues, ils ne se firent pas prier. Leur philosophie était devenue: c’est eux contre nous. Le peuple contre l’armée. (Anden baisse la tête et contemple ses mocassins brillants comme s’il avait honte.) De nombreuses personnes ont été tuées avant que les soldats pacifient laRépublique.


    Je me demande comment Metias aurait réagi en apprenant tout cela. Et mes parents. Auraient-ils approuvé l’instauration de cette junte? Aurait-il été d’accord pour imposer la paix dans un bain de sang?


    Et les Colonies? demandé-je. Ont-elles profité de la situation?


    La partie est de l’Amérique du Nord était plongée dans un chaos encore pis à cette époque. La moitié de leurs territoires étaient sous les eaux. Quand le premier Elector a fermé les frontières, leurs ressortissants n’avaient plus d’endroit où aller. Alors ils nous ont déclaré la guerre. (Anden se redresse.) Par la suite, l’Elector a juré que jamais la République ne replongerait dans une telle anarchie. Avec le Sénat, il a doté l’armée de pouvoirs sans précédent qui ont perduré jusqu’à aujourd’hui. Ses successeurs, mon père y compris, ont tout fait pour qu’il en reste ainsi. (Il secoue la tête et se frotte le visage avant de poursuivre.) Le but de l’Examen était d’encourager le travail, le sérieux et le sport, de produire des gens aptes à devenir de bons militaires. Et cela a fonctionné. Malheureusement, il a également été utilisé pour se débarrasser des faibles et des esprits rebelles. Peu à peu, il est devenu un outil destiné à contrôler la surpopulation.


    «Les faibles et les esprits rebelles.» Je frissonne. Day appartient à la seconde catégorie.


    Vous savez donc ce qu’il advient des enfants qui échouent à l’Examen? demandé-je. Vous savez donc ce qui est fait afin de contrôler la population?


    Oui. (Anden grimace tandis qu’il essaie de s’expliquer.) L’Examen avait sa place aux débuts de la République. Il devait permettre aux meilleurs, aux plus aptes de joindre les rangs de l’armée. Au fil du temps, il est devenu un système de sélection pour les écoles. Mais ce n’était pas assez aux yeux de mon père. Il ne voulait que l’élite de l’élite. Pour être honnête, il considérait le reste comme des inutiles, un gaspillage de place et de nourriture. Il me répétait souvent que l’Examen était indispensable à la prospérité de la République. Le Sénat a largement soutenu sa décision de le rendre obligatoire, surtout quand il est devenu évident que cette sélection permettait de remporter davantage de victoires.


    Sur mes cuisses, mes mains sont si serrées qu’elles ont perdu presque toute sensibilité.


    Et vous? Que pensez-vous de la politique de votre père? demandé-je à voix basse.


    Anden baisse la tête. Il hésite.


    Comment puis-je répondre à cette question? Sa politique a atteint le but visé. L’Examen a rendu notre armée plus forte. Est-ce que cela signifie qu’il a eu raison de le faire? Je me le demande constamment.


    Je me mords les lèvres en découvrant la confusion qui doit régner dans l’esprit d’Anden. L’amour pour son père d’un côté, sa volonté de rendre la République plus humaine de l’autre.


    La notion de raison est plutôt subjective, n’est-ce pas? dis-je.


    Anden acquiesce.


    En un sens, quelle importance de savoir comment tout a commencé et si cela était une bonne idée? Au fil du temps, les lois évoluent et se corrompent. Les choses ont changé. Les premiers Examens n’étaient pas destinés aux enfants et ils ne favorisaient pas les classes supérieures de la société. Les épidémies… (Il hésite, puis s’engage sur un tout autre sujet.) Les gens sont en colère, mais le Sénat a peur d’opérer des changements qui pourraient lui faire perdre le contrôle du peuple. Les sénateurs considèrent l’Examen comme un moyen de renforcer le pouvoir de la République.


    Une profonde tristesse se lit sur son visage. Je sens la honte qu’il ressent à l’idée de faire partie de la caste dirigeante.


    Je suis désolée, murmuré-je.


    J’éprouve le besoin impérieux de toucher sa main, de le réconforter.


    Les coins des lèvres d’Anden se redressent en un sourire hésitant. Je vois son désir, sa terrible faiblesse, son envie de moi. Si j’avais encore des doutes quant aux émotions que je suscite en lui, ils ont été balayés. Je me détourne dans le vague espoir que les champs de neige qui défilent par la fenêtre m’aideront à chasser le feu de mes joues.


    Dites-moi, murmure-t-il, que feriez-vous si vous étiez à ma place? Quelle serait votre première décision en tant qu’Elector de la République?


    Ma réponse fuse.


    Je chercherais à gagner le soutien des gens. Le Sénat ne pourra rien contre vous s’ils menacent de se révolter. Vous avez besoin du peuple, le peuple a besoin d’un chef.


    Anden se laisse aller contre le dossier de sa chaise. La chaude lumière du wagon se reflète sur son manteau et l’enveloppe dans une aura dorée. Notre conversation lui a donné une idée, une idée qui germait peut-être depuis longtemps dans un recoin de son esprit.


    Vous feriez une excellente sénatrice, June. Vous seriez une alliée de choix pour votre Elector. Et le peuple vous adore.


    Le vertige me fait tourner la tête. Je pourrais rester au sein de la République pour aider Anden. Je deviendrais sénatrice dès que mon âge le permettrait. Je retrouverais mon ancienne vie. Je laisserais Day aux Patriotes. Je sais que tout cela est égoïste, mais je ne peux pas m’empêcher d’y penser.


    Et puis quel mal y a-t-il à se montrer égoïste? me demandé-je avec amertume.


    Je pourrais révéler le véritable projet d’assassinat à Anden, ici, tout de suite. Sans me soucier de savoir si les Patriotes découvriront ma trahison, sans me soucier de savoir si Day en supportera les conséquences. Je retournerais à ma vie confortable et sereine de membre de l’élite. J’honorerais la mémoire de mon frère en changeant le pays peu à peu, de l’intérieur. Non?


    Quelle horreur! Je chasse ces fantasmes terribles. L’idée d’abandonner Day à la merci des Patriotes, de le trahir, de ne plus le prendre dans mes bras, de ne plus jamais, jamais, jamais le revoir… La douleur me fait serrer les dents. Je ferme les yeux pendant une seconde et je me rappelle ses mains calleuses et prévenantes, sa farouche passion. Non. Je serais incapable de le supporter. Je le sais. J’en suis tellement convaincue que cela m’effraie. Après les sacrifices que nous avons dû faire, ne méritons-nous pas de vivre, de faire quelque chose ensemble quand la tempête sera passée? Fuir dans les Colonies ou rester dans la République? Anden veut l’aide de Day. Nous pouvons travailler tous ensemble. Comment pourrais-je me détourner de la lumière alors que nous atteignons le bout du tunnel? Je dois voir Day. Je dois lui raconter ce qui se passe.


    Mais commençons par le commencement. Il me faut trouver le moyen de mettre Anden en garde maintenant que nous sommes enfin seuls. Je ne peux pas révéler grand-chose sans prendre de risque. Si j’en dis trop, les Patriotes l’apprendront sans doute. Mais je ne peux pas rester sans rien faire. Je dois au moins convaincre Anden de m’accorder sa confiance, une confiance aveugle. J’ai besoin qu’il soit derrière moi quand je ferai capoter le plan des Patriotes.


    Est-ce que vous me faites confiance? dis-je en lui effleurant la main.


    Anden se raidit, mais ne refuse pas le contact. Il examine mon visage. Il se demande sans doute ce qui m’est passé par la tête lorsque j’ai fermé les yeux.


    Je devrais peut-être vous poser la même question, dit-il avec un sourire hésitant.


    Nos paroles sont chargées de sous-entendus. Nous partageons des secrets. Je hoche la tête en le regardant et en espérant qu’il me prendra au sérieux.


    Si vous me faites confiance, obéissez-moi quand nous serons à Pierra. C’est promis? Obéissez-moi quoi que je demande.


    Il incline la tête et fronce les sourcils avec perplexité. Puis il hausse les épaules et acquiesce. Je crois qu’il a compris que je veux lui dire quelque chose d’important, quelque chose dont je ne peux pas parler. Quand les Patriotes passeront à l’action, j’espère qu’il se souviendra de sa promesse.

  




  
    DAY


    PASCAO, LES AUTRES COURRIERS ET MOI PASSONS LE RESTE DE LA NUIT à la surface après l’attaque du train. Nous nous réfugions dans des ruelles ou sur des toits de bâtiments abandonnés. Nous évitons les soldats qui ratissent les rues autour de la gare. Ce n’est qu’au lever du soleil que nous regagnons enfin les souterrains des Patriotes, un à un. Ni Pascao ni moi n’évoquons l’incident de la nuit. Jordan, la jeune fille timide avec des tresses cuivrées, me demande par deux fois si tout va bien. Je me contente d’un haussement d’épaules en guise de réponse.


    Non, tout ne va pas bien. Et c’est un doux euphémisme.


    Lorsque nous regagnons la base des Patriotes, tout le monde se prépare à partir pour Pierra. Je vois des gens détruire des documents ou effacer les disques durs des ordinateurs. Par chance, la voix de Pascao m’arrache à ce spectacle oppressant.


    Bien joué, Day, dit-il.


    Il est assis à une table appuyée contre le mur du fond. Il ouvre sa veste et j’aperçois les dizaines de grenades qu’il a volées au cours de l’attaque. Il les range avec soin dans une boîte tapissée de cartons d’œufs. Il fait un geste en direction d’un moniteur, à droite du mur. Sur l’écran, je vois une grande place avec des gens rassemblés autour de graffitis sur la façade d’un immeuble.


    Jette un coup d’œil à ça! lance Pascao.


    Je regarde de plus près.


    Day est vivant!


    Le message a été écrit trois ou quatre fois sur le mur. Les gens sont joyeux. Certains brandissent des pancartes affichant le même slogan.


    Si mon esprit n’était pas obnubilé par le sort d’Eden, par le signe mystérieux de June ou par le comportement de Tess, je serais sans doute ravi des réactions que je provoque.


    Merci, dis-je sur un ton un peu trop sec. Content de voir que les gens apprécient nos spectacles.


    Pascao fredonne un air gai sans prêter attention au ton de ma voix.


    Va voir si tu peux filer un coup de main à Jordan.


    Je croise Tess en me dirigeant vers le hall. Baxter l’accompagne et il me faut une seconde pour comprendre qu’il essaie de passer le bras autour de ses épaules en lui murmurant quelque chose à l’oreille. Tess l’écarte dès qu’elle m’aperçoit. Je m’apprête à dire quelque chose, mais Baxter me percute  assez fort pour me forcer à reculer de deux pas et faire tomber ma casquette. Mes cheveux se répandent sur ma nuque.


    Baxter me regarde avec un sourire méprisant. La bande noire de camouflage couvre encore la plus grande partie de son visage.


    Tu peux pas t’pousser? lâche-t-il. Tu te crois chez toi?


    Je serre les dents, mais Tess écarquille les yeux et je me contiens.


    Ce n’est qu’un petit rigolo, me dis-je. Il est inoffensif.


    Dégage! répliqué-je en reprenant mon chemin.


    Derrière moi, j’entends Baxter marmonner quelque chose. Je me fige et je me tourne vers lui. Mes yeux se plissent.


    Répète ce que tu viens de dire!


    Baxter sourit, glisse les mains dans ses poches et hausse le menton.


    Je t’ai demandé si t’étais pas jaloux que ta gonzesse fasse la pute avec l’Elector?


    Je parviens presque à digérer l’insulte  presque , mais Tess intervient. Elle repousse Baxter à deux mains.


    Hé! dit-elle. Fiche-lui la paix, d’accord? Il a eu une nuit difficile.


    Baxter grommelle quelque chose d’un air agacé, puis il écarte Tess sans ménagement.


    Tu es vraiment idiote de faire confiance à ce collabo de la République, ma petite.


    Ma rage explose. Je n’ai jamais été un grand amateur de rixes et, dans les rues de Lake, je faisais toujours mon possible pour les éviter. Mais la colère accumulée se déchaîne quand je vois Baxter pousser Tess.


    Je m’élance et je le frappe de toutes mes forces à la mâchoire.


    Il s’écrase contre une table et il tombe à terre. Une petite troupe se rassemble aussitôt autour de nous en lançant des cris et des encouragements. Baxter n’a pas le temps de se lever. Je me jette sur lui et je le frappe deux fois au visage.


    Il laisse échapper un grognement avant de mettre sa masse à profit. Il me repousse si fort que je suis projeté contre un bureau informatique. Il me redresse, agrippe ma veste et me plaque contre le mur. Il me soulève, puis me lâche avant de me frapper au ventre. La violence du coup me vide les poumons.


    T’es pas un d’entre nous! siffle-t-il. T’es de leur côté! J’suis sûr que c’est exprès que t’as pas respecté le planning de l’attaque du train! (Un genou s’enfonce dans mes côtes.) Je vais te crever, sale collabo! Je vais t’écorcher vif!


    Je suis trop furieux pour sentir la douleur. Je réussis à lever une jambe et je le frappe en pleine poitrine. Du coin de l’œil, je remarque que les Patriotes parient sur l’issue du combat. Un duel de skiz improvisé. Pendant un instant, j’associe Baxter et Thomas. Je vois la rue dans laquelle se trouvait ma maison. Je vois Thomas lever son pistolet vers ma mère. Je vois les soldats entraîner John dans une Jeep toute proche. Je les vois entraver Eden sur un brancard. On arrête June. On fait du mal à Tess. Le pourtour de mon champ de vision est envahi par une brume pourpre. Je me précipite sur mon adversaire pour lui donner un nouveau coup de poing au visage.


    Mais Baxter m’attend de pied ferme. Il détourne mon attaque et me percute de tout son poids. Je bascule en arrière et mon dos heurte le sol avec violence. Baxter grimace un sourire. Il me prend par le cou et lève le poing.


    Il me lâche soudain. J’inspire un grand coup tandis que le poids de son corps cesse de me comprimer la poitrine. Je porte les mains à ma tête alors qu’une de mes terrifiantes migraines éclate sous mon crâne. Au-dessus de moi, j’entends Tess, puis Pascao ordonner à Baxter de reculer. Tout le monde parle en même temps.


    Un… Deux… Trois…


    Je compte en espérant que cet exercice me fera oublier la douleur. Avant, j’y arrivais assez facilement, mais aujourd’hui… Peut-être que Baxter m’a frappé à la tête sans que je m’en aperçoive.


    Tu vas bien?


    Les mains de Tess me prennent le bras et me relèvent.


    La violence de la migraine me donne le tournis, mais la rage a disparu. Je prends soudain conscience de la douleur qui irradie mes côtes.


    Je vais bien, réponds-je d’une voix rauque. (J’examine le visage de Tess.) Est-ce qu’il t’a fait mal?


    Baxter me regarde avec colère tandis que Pascao essaie de le calmer. Autour de nous, les curieux retournent déjà à leurs occupations, sans doute déçus par la brièveté du combat. Je me demande qui était favori.


    Ça va, dit Tess. (Elle passe la main dans ses cheveux au carré.) Ne t’inquiète pas.


    Tess! appelle Pascao. Regarde si Day a besoin de soins. On a un horaire à respecter.


    Tess m’entraîne dans le couloir. Nous entrons dans une salle aménagée en hôpital de campagne. Elle ferme la porte derrière nous. Nous sommes entourés d’étagères couvertes de flacons de pilules diverses et de boîtes de bandages. Une table se trouve au centre de la pièce et il n’y a guère d’espace pour la contourner. Je m’appuie dessus pendant que Tess remonte ses manches.


    Est-ce que tu as mal quelque part? demande-t-elle.


    Je vais bien, répété-je. (Mais, au moment où je prononce ces paroles, je grimace et porte les mains à mes côtes.) Bon, d’accord, je suis un peu amoché.


    Fais voir, exige Tess.


    Elle écarte mon bras d’un revers de main et déboutonne ma chemise. Elle m’a déjà vu torse nu  je serais incapable de dire combien de fois elle m’a remis sur pied  mais, aujourd’hui, un lourd sentiment de gêne plane entre nous. Ses joues s’empourprent tandis que ses doigts glissent sur ma poitrine, puis mon estomac avant d’atteindre mescôtes.


    J’inspire un coup sec quand elle touche un point douloureux.


    Ouais, c’est là que son genou m’a frappé.


    Tess observe mon visage.


    Tu te sens nauséeux?


    Non.


    Tu n’aurais pas dû faire cela, dit-elle en continuant à m’ausculter. Dis: «Ah».


    J’ouvre la bouche. Elle porte un mouchoir en papier à mon nez, puis inspecte mes oreilles. Elle se lève, sort de la pièce et revient quelques instants plus tard avec une poche de glace.


    Tiens! dit-elle. Garde cela contre l’endroit douloureux.


    J’obéis sans discuter.


    Tu es devenue une vraie infirmière.


    J’apprends beaucoup chez les Patriotes. (Elle cesse d’ausculter ma poitrine pour me regarder droit dans les yeux.) Baxter n’aime pas ton… attirance pour un ex-soldat de la République, c’est tout, marmonne-t-elle. Ne laisse pas la colère t’aveugler si facilement, d’accord? Je ne vois pas l’utilité de te faire tuer.


    Je revois le bras de Baxter autour des épaules de Tess et la rage m’envahit aussitôt. Je ressens le besoin de la protéger comme je le faisais dans les rues de Lake.


    Cousine, murmuré-je, je suis vraiment désolé à propos de ce que je t’ai dit. Tu sais…


    Les joues de Tess virent à l’écarlate.


    Je m’efforce de trouver les mots qui conviennent.


    Tu n’as plus besoin que je m’occupe de toi. (J’éclate d’un rire gêné et je lui tapote le bout du nez.) En fin de compte, c’est toi qui t’es toujours inquiétée pour moi. C’est moi qui ne peux pas me passer de toi, pas le contraire.


    Tess se rapproche et baisse les yeux avec pudeur. Soudain, mes ennuis ne me semblent plus si terribles. Il m’arrive d’oublier sa dévotion. Tess est un roc sur lequel je peux compter dans les pires moments. Notre vie dans les rues de Lake n’était pas rose mais, aujourd’hui, elle me paraît si simple. Je me surprends à regretter cette époque où nous partagions tout, le peu de nourriture et tout ce que nous pouvions ramasser. Que se serait-il passé si June avait été là quelques minutes plus tôt? Elle aurait sans doute attaqué Baxter et elle s’en serait chargée mieux que moi, comme tout le reste. Elle n’aurait pas eu besoin de moi.


    Les doigts de Tess s’attardent sur ma poitrine, mais ce n’est plus pour l’ausculter. Je me rends compte qu’elle est toute proche. Ses yeux croisent les miens  deux grands lacs bruns. Contrairement à ceux de June, ils sont si faciles à lire. L’image de June embrassant l’Elector me traverse l’esprit pour la énième fois. J’ai l’impression de recevoir un coup de couteau dans le ventre. Je n’ai pas le temps de songer à autre chose. Tess se penche en avant et ses lèvres se pressent contre les miennes. La surprise me pétrifie. Un petit picotement me traverse.


    Je la laisse faire, incapable du moindre mouvement.


    Puis je m’écarte brusquement. Une sueur glacée couvre mes paumes.


    Que s’est-il passé?


    J’aurais dû deviner ce qui allait arriver et y mettre un terme sur-le-champ. Je pose les mains sur les épaules de Tess. Un éclair douloureux traverse ses yeux et je comprends que je viens de faire une terrible erreur.


    Je ne peux pas, Tess.


    Elle laisse échapper un soupir irrité.


    Pourquoi? Tu es marié avec June?


    Non. C’est juste que… (Mes mots s’évanouissent, tristes et impuissants.) Je suis désolé. Je n’aurais pas dû faire ça  pas maintenant, du moins.


    Et qu’est-ce que tu penses de June embrassant l’Elector? Hein? Tu tiens donc tant à rester loyal envers une personne qui flirte avec un autre?


    June. Toujours June. Elle est au centre de tout et, l’espace d’un instant, je me surprends à la détester, à regretter que nos chemins se soient croisés.


    June n’a rien à voir là-dedans, dis-je. Elle joue un rôle, Tess. (Je recule jusqu’à ce que nous soyons séparés par une bonne trentaine de centimètres.) Je ne suis pas prêt à entamer une telle relation avec toi. Tu es ma meilleure amie. Je ne veux pas te donner de faux espoirs alors que je ne sais pas où j’en suis.


    Tess lève les mains avec indignation.


    Je t’ai vu embrasser des filles rencontrées au hasard des rues, mais tu refuses de…


    Tu n’es pas une fille rencontrée au hasard des rues! m’exclamé-je. Tu es Tess!


    Ses yeux me crucifient. Elle se mord les lèvres jusqu’au sang, frustrée.


    Je ne te comprends pas, Day. (Chacun de ses mots me frappe avec une force calculée.) Je ne te comprends pas du tout, mais je vais quand même essayer de t’aider. Tu ne vois donc pas à quel point ta précieuse petite June a changé ta vie?


    Je ferme les yeux et je porte les mains à mes tempes.


    Arrête!


    Tu te crois amoureux d’une fille dont tu ignorais tout il y a un mois. Une fille qui est responsable de la mort de ta mère! Et de celle de John!


    Les échos de ses paroles résonnent entre les murs de béton.


    Merde, Tess! ce n’était pas sa faute!


    Ce n’était pas sa faute? crache Tess. Day, ils ont abattu ta mère à cause d’elle! Et tu te crois amoureux d’elle? Je t’ai toujours aidé. Je suis à ton côté depuis le jour où nous nous sommes rencontrés. Tu crois que je me comporte en enfant gâté? Eh bien, je m’en fiche! Je n’ai jamais dit un mot sur tes conquêtes, mais je n’accepte pas que tu choisisses une fille qui ne t’a fait que du mal! Est-ce que June t’a présenté des excuses pour ce qui s’est passé? Est-ce qu’elle a mérité ton pardon? Mais est-ce que tu es devenu aveugle? (Je reste silencieux et elle pose les mains sur mon bras avant de poursuivre à voix basse.) Alors, est-ce que tu l’aimes? Et est-ce qu’elle t’aime, elle?


    Est-ce que je l’aime? Je le lui ai dit dans la salle de bains de l’appartement de Vegas, et j’étais sincère. Mais elle ne m’a pas rendu la pareille, hein? Peut-être n’a-t-elle jamais éprouvé un tel sentiment pour moi. Peut-être que je me raconte des histoires.


    Je ne sais pas, d’accord? répliqué-je d’une voix plus agacée que je ne le suis vraiment.


    Tess tremble. Elle hoche la tête et ôte la poche de glace appliquée contre mes côtes sans un mot. Elle reboutonne ma chemise. Le fossé qui nous sépare s’est élargi et je me demande si je réussirai un jour à le combler.


    Tu ne devrais pas avoir de problème, dit-elle sur un ton monocorde. (Elle me tourne le dos, s’éloigne et s’arrête devant la porte.) Fais-moi confiance, Day. Tout ce que je dis, je le dis pour ton bien. June finira par te briser le cœur. C’est clair comme de l’eau de roche. Elle te réduira en pièces.

  




  
    JUNE


    Tribunal d’Olan, Pierra.


    9.00 environ.


    -2°C.


    


    LE JOUR DE L’ASSASSINAT D’ANDEN EST ARRIVÉ. JE DISPOSE DE TROIS heures avant que les Patriotes passent à l’action.


    La nuit précédente, j’ai reçu la visite du garde qui m’a déjà donné un message des rebelles.


    Bon travail, a-t-elle murmuré à mon oreille tandis que j’étais allongée, bien réveillée. Demain, vous serez pardonnée par l’Elector et les sénateurs. Vous serez libérée au tribunal d’Olan. Maintenant, écoutez attentivement. Quand vous en aurez terminé avec les détails juridiques, des Jeep reconduiront tout le monde à la caserne principale de Pierra. Les Patriotes interviendront sur le chemin.


    Le soldat s’interrompt au cas où j’aurais des questions. Je continue à contempler le plafond. Je sais déjà ce qu’on attend de moi. On va me demander de séparer Anden de ses gardes. Les Patriotes le tireront alors de son véhicule pour l’exécuter. La scène sera enregistrée. La nouvelle de sa mort sera diffusée dans toute la République par les haut-parleurs et les JumboTron piratés de la tour du Capitole de Denver.


    Devant mon silence, le soldat se racle la gorge et poursuit d’une voix pressée:


    Attendez-vous à une explosion sur la route. Quand vous l’entendrez, débrouillez-vous pour qu’Anden ordonne au convoi de changer d’itinéraire, puis isolez-le de ses gardes. Si vous avez fait votre boulot, il vous suivra. (La femme m’adresse un bref sourire.) Une fois que la Jeep d’Anden sera séparée des autres, nous nous chargerons du reste.


    J’ai passé la nuit dans un état de surexcitation.


    Maintenant, je suis escortée vers le bâtiment principal du tribunal. Je scrute les toits, les immeubles et les ruelles sur le chemin. Je cherche d’éventuels guetteurs rebelles. Je me demande si l’un d’eux a les yeux bleu vif. Day est avec les Patriotes, quelque part. Dans mes gants noirs, mes mains sont froides et moites. Même si Day a vu mon signe, a-t-il compris ce qu’il signifiait? A-t-il compris que je lui demande de renoncer à sa mission et de s’enfuir? Tandis que nous approchons de la grande entrée voûtée du tribunal, je mémorise le nom et l’emplacement des rues. La force de l’habitude. Je me souviens où se trouvent la caserne et l’hôpital de Pierra qui se dresse au loin. J’ai l’impression de sentir les Patriotes prendre position. L’air est figé. Les bâtiments sont serrés les uns contre les autres et les rues étroites. Les soldats et les civils  la plupart de ces derniers sont pauvres et travaillent pour les militaires  circulent bruyamment sur les trottoirs. Certains hommes en uniforme nous regardent passer en s’attardant un peu plus longtemps que nécessaire. Je grave leurs visages dans ma mémoire. Je suis certaine que des Patriotes nous surveillent. Nous entrons dans le tribunal. À l’intérieur, il fait encore assez froid pour que ma respiration produise des nuages de vapeur. Je ne peux m’empêcher de frissonner. Le plafond se dresse à près de huit mètres de haut et le sol est couvert par un matériau lustré  du bois de synthèse à en juger par le bruit de nos bottes. Un choix discutable d’un point de vue thermique.


    Combien de temps cela devrait-il durer? demandé-je à un des gardes qui me conduisent à mon siège, juste devant l’estrade des jurés.


    Le claquement sec de mes bottes en cuir chaud et imperméable résonne dans le hall. Je frissonne malgré mon manteau croisé.


    La garde à laquelle je me suis adressé hoche la tête d’un air gêné.


    Pas très longtemps, mademoiselleIparis, répond-elle avec une politesse travaillée. L’Elector et les sénateurs en sont aux délibérations finales. Je suppose qu’il faudra encore patienter une demi-heure.


    Intéressant, vraiment. L’Elector en personne va me pardonner et les gardes ne savent pas trop sur quel pied danser. Doivent-ils me traiter comme une criminelle, ou bien me lécher les bottes comme si j’étais un agent important d’une patrouille de la capitale?


    L’attente se prolonge. Je suis un peu somnolente. Ce matin, j’ai décrit mes symptômes à Anden. Il a aussitôt ordonné qu’on m’apporte des médicaments, mais ceux-ci n’ont pas eu beaucoup d’effet. J’ai encore la tête chaude et j’ai du mal à évaluer le temps qui passe.


    Au bout d’une période que j’estime à vingt-six minutes  avec une marge d’erreur de trois à quatre secondes , des portes s’ouvrent au fond de la salle et Anden apparaît avec un groupe de sénateurs sur les talons. Personne n’a l’air très heureux. Certains suivent avec lenteur, les lèvres serrées. Parmi eux, il y a l’homme qui conversait avec Anden dans le train, le sénateur Kamion. Aujourd’hui, ses cheveux gris sont en bataille. Je reconnais également la sénatrice O’Connor d’après des photos vues sur les JumboTron. C’est une femme adipeuse avec une bouche de grenouille et des cheveux roux et ternes. Je ne sais pas qui sont les autres. Deux jeunes journalistes encadrent Anden. L’un d’eux prend des notes, tête baissée, à un rythme frénétique. Le second s’efforce de garder son dictaphone à la hauteur du visage d’Anden.


    Je me lève à leur approche. Les sénateurs, qui se querellaient entre eux, se taisent. Anden adresse un signe de tête à mes gardes.


    June Iparis, le Congrès vous pardonne vos crimes contre la République à la condition que vous continuiez de servir votre pays au mieux de vos capacités. Sommes-nous d’accord sur ce point, mademoiselleIparis?


    Je hoche la tête. Ce léger mouvement suffit à me donner le vertige.


    Oui, Elector.


    Le premier journaliste transcrit nos paroles avec ardeur. L’écran de sa tablette tremblote sous ses doigts fébriles.


    Anden se rend compte de ma fatigue. Il sait que mon état ne s’est pas amélioré.


    À la demande des sénateurs, vous devrez vous soumettre à une mise à l’épreuve au cours de laquelle vous serez surveillée de près. Cette surveillance prendra fin quand nous serons tous d’accord sur votre aptitude à être réintégrée dans l’armée. Vous serez alors affectée à une patrouille de la capitale. Nous verrons laquelle lorsque nous arriverons à la base de Pierra, cet après-midi. (Il hausse les sourcils et se tourne vers la gauche, puis la droite.) Sénateurs? Avez-vous quelque chose à ajouter?


    Le silence s’installe, puis un sénateur prend la parole en esquissant un rictus méprisant à peine voilé.


    Comprenez bien que vous n’êtes pas encore tirée d’affaire, agent Iparis. Vous serez surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et n’oubliez pas que vous bénéficiez d’une rare clémence de notre part.


    Merci, Elector, dis-je en effleurant ma tempe du bout des doigts comme le ferait un soldat. Merci, sénateurs.


    Merci à tous pour votre aide, déclare Anden en s’inclinant légèrement.


    Je garde la tête baissée de manière à ne pas croiser son regard, à ne pas trop sentir le double sens de ses paroles. Il me remercie de l’avoir informé d’une prétendue tentative d’assassinat contre sa personne, et il me remercie pour l’aide que Day et moi sommes censés lui apporter.


    Quelque part dans la ville, Day doit se préparer avec les Patriotes. À cette pensée, un mélange d’angoisse et de nausée m’envahit.


    Des soldats escortent notre groupe vers l’entrée du hall afin de gagner les véhicules qui nous attendent. Je mesure chacun de mes pas en m’efforçant de rester concentrée. Ce n’est pas le moment de tout faire rater à cause de mon état de santé. Je garde les yeux fixés sur la porte du bâtiment. Après notre voyage en train, j’ai conçu un plan qui a des chances de fonctionner. Un moyen de bouleverser le timing de l’opération des Patriotes. Un moyen de nous empêcher de regagner la caserne principale de Pierra.


    J’espère que tout se passera comme je l’ai prévu. Je ne peux pas me permettre la moindre erreur.


    À trois mètres de l’entrée, je titube. Je me redresse sur-le-champ et je continue d’avancer, mais je trébuche de nouveau. Derrière moi, j’entends le murmure des sénateurs.


    Qu’est-ce qu’il y a, encore? demande l’un d’eux sur un ton agacé.


    Le visage d’Anden apparaît au-dessus du mien. Deux gardes s’interposent.


    Elector, reculez, je vous prie. Laissez-nous nous occuper de cela.


    Que se passe-t-il? demande Anden au soldat. (Il se tourne vers moi.) Vous êtes blessée?


    Je n’ai pas trop à forcer mon talent de comédienne pour paraître au bord de l’évanouissement. Autour de moi, tout devient flou pendant un moment. J’ai une terrible migraine. Je lève la tête et je croise le regard d’Anden. Puis je me laisse tomber.


    Des exclamations fusent. J’entends la voix d’Anden et mes oreilles se dressent. Il dit exactement ce que j’espérais l’entendre dire.


    Il faut la conduire à l’hôpital! Tout de suite!


    Il se souvient du conseil que je lui ai donné, de ce que je lui ai dit dans le train.


    Mais, Elector…, proteste le garde qui s’est interposé entre lui et moi quelques instants plus tôt.


    Le ton d’Anden se fait glacial.


    Est-ce que vous refusez d’obéir à mes ordres, soldat?


    Des mains puissantes me saisissent et me relèvent. Nous sortons dans la lumière d’un ciel couvert. Je regarde autour de moi en plissant les yeux. Je cherche un visage suspect. Les soldats qui me soutiennent sont-ils des Patriotes? Je les observe brièvement, mais je ne vois que des masques impénétrables. Une vague d’adrénaline monte en moi. Je suis passée à l’action. Les Patriotes savent désormais que je n’ai pas respecté leur plan, mais ils ignorent si je l’ai fait à dessein ou pas. L’important, c’est que l’hôpital est à l’opposé de la base de Pierra, loin du guet-apens tendu par les rebelles. Anden va m’accompagner et les Patriotes n’auront pas le temps de se repositionner.


    Et, s’ils apprennent ce qui se passe, Day devrait en entendre parler lui aussi. Je ferme les yeux en espérant qu’il comprendra. J’essaie de lui envoyer un message mental.


    Enfuis-toi! Dès que tu sauras que je n’ai pas respecté le plan! Enfuis-toi aussi vite que possible!


    Un garde m’installe sur le siège arrière d’une Jeep. Anden et ses hommes se glissent dans celle de devant. Stupéfaits et indignés, les sénateurs rejoignent leurs propres véhicules. Je retiens un sourire en regardant par la fenêtre, affaissée sur la banquette. Le moteur rugit et la Jeep s’élance. À travers le pare-brise, je vois la voiture d’Anden qui s’éloigne du tribunal pour nous ouvrir le chemin.


    Alors que je me félicite d’avoir imaginé ce plan génial, je constate que le convoi ne prend pas la route de l’hôpital. Il se dirige vers la base militaire, comme cela était prévu initialement. Ma joie se volatilise et un sentiment de peur monte en moi.


    Un garde remarque que quelque chose ne va pas.


    Hé! chauffeur! aboie-t-il. Ils se trompent de chemin. L’hôpital est sur la partie gauche de la ville. (Il soupire.) Quelqu’un peut contacter le chauffeur de l’Elector? Nous…


    Le soldat qui conduit notre Jeep porte une main noueuse à son oreille et plisse les yeux comme s’il se concentrait pour écouter un message. Il se tourne vers nous, sourcils froncés.


    Négatif, dit-il. Nous avons reçu l’ordre de suivre l’itinéraire prévu. Le commandant DeSoto affirme que l’Elector a demandé que MlleIparis soit conduite à l’hôpital après notre retour à la base.


    Mon sang se fige. Razor a dû raconter un autre mensonge au chauffeur d’Anden, car celui-ci n’aurait jamais accepté ce changement sans une bonne raison. Razor a décidé de ne pas annuler l’attaque. Il va nous obliger à suivre le trajet prévu, coûte que coûte.


    Je ne sais pas trop ce qui se passe, mais c’est sans importance. Nous nous dirigeons vers la base militaire de Pierra, vers l’endroit où les Patriotes nous attendent avec impatience.

  




  
    DAY


    LE JOUR DE L’ASSASSINAT DE L’ELECTOR EST ENFIN ARRIVÉ, COMME un monstrueux ouragan chargé de tous mes espoirs et de toutes mes craintes. Mes espoirs: la mort de l’Elector. Mes craintes: le mystérieux signe de June.


    À moins que ce ne soit le contraire.


    Je suis déconcerté. Je suis à cran alors que, dans une telle situation, je devrais éprouver un enthousiasme croissant. Je tapote sans cesse le manche de mon poignard. Fais attention, June. C’est ma seule pensée claire. Fais attention, pour toi et pour nous.


    Je suis accroupi sur un rebord de fenêtre branlant au troisième étage d’un immeuble abandonné. Il est impossible de me voir depuis la rue. Un pistolet et trois grenades sont accrochés à ma ceinture. Comme le reste des Patriotes, je porte un manteau noir de la République et, tant qu’on ne m’approche pas de trop près, je ressemble à un militaire. Une bande sombre est tracée en travers de mes yeux. Le seul élément qui me distingue d’un véritable soldat, c’est le brassard blanc que nous portons au bras gauche au lieu du droit. Depuis mon poste d’observation, je vois les rails qui longent la rue voisine et qui coupent Pierra en deux. L’entrée du tunnel des Patriotes se trouve sur ma droite, dans une petite ruelle trois intersections plus loin. Le bunker souterrain est désert à l’heure qu’il est. Je suis seul dans la carcasse du bâtiment, mais je suis à peu près sûr que Pascao peut me voir depuis le toit où il est posté, de l’autre côté de la rue. On entend sans doute le martèlement de mon cœur à des kilomètres de distance.


    Je songe à June pour la centième fois. Pourquoi voudrait-elle annuler l’attentat? A-t-elle découvert quelque chose que les Patriotes me cachent ou bien Tess avait-elle raison? June nous aurait-elle trahis? Je secoue la tête avec insistance pour chasser cette pensée.


    June ne ferait jamais ça, pas après ce que la République a fait à son frère.


    Veut-elle empêcher l’assassinat parce qu’elle est tombée amoureuse de l’Elector? Je ferme les yeux et, aussitôt, l’image de leur baiser s’impose à ma mémoire. Non. La June que je connais n’est pas si sentimentale. Enfin, je crois.


    Les Patriotes sont en position. Les courriers sont sur les toits avec des explosifs. Les hackers se trouvent dans un immeuble proche de l’entrée des tunnels, prêts à enregistrer et à diffuser l’assassinat de l’Elector. Les guerriers sont postés le long de la rue, en contrebas. Ils sont déguisés en civils ou en militaires. Leur rôle consistera à se débarrasser des gardes de l’Elector. Tess et deux autres médicos ont été postés à différents endroits. Tess se cache dans une ruelle qui longe le flanc gauche de l’immeuble où je me trouve. Après l’assassinat, il faudra filer et elle sera la première que j’irai chercher.


    Et puis il y a moi. Le plan prévoit que June sépare l’Elector de ses gardes. Quand la Jeep d’Anden passera sans escorte, les courriers bloqueront les rues avec leurs explosifs. Je descendrai pendant que des Patriotes tireront l’Elector de son véhicule, puis je l’abattrai.


    Il n’est pas encore 16heures, mais les nuages transforment le paysage en toile grise, froide et sinistre. Je jette un coup d’œil à ma montre. La fonction chronomètre est affichée. Elle m’indique combien de temps il me reste avant que les Jeep apparaissent au coin de la rue.


    Encore quinze minutes avant le début du spectacle.


    Je tremble. Est-ce que l’Elector sera vraiment mort dans quinze minutes? Abattu de ma main? Le plan va-t-il fonctionner? Quand tout sera terminé, combien de temps faudra-t-il attendre avant que les Patriotes m’aident à retrouver Eden? Quand j’ai parlé à Razor du garçon prisonnier de son cylindre transparent dans le train, il a paru touché et il m’a affirmé que les recherches pour localiser Eden avaient commencé. Je n’ai pas d’autre choix que de le croire. J’essaie d’imaginer la République plongée dans le chaos total, lorsque l’assassinat de l’Elector sera annoncé sur tous les JumboTron du pays. Si les émeutes sont déjà monnaie courante, je n’ose penser à la réaction des gens quand ils me verront tuer Anden. Et ensuite? Les Colonies profiteront-elles de l’occasion pour envahir la République? Parviendront-elles à briser la ligne de front qui sépare les belligérants depuis si longtemps?


    Un nouveau gouvernement. Un nouvel État. Je frissonne en sentant un flux d’énergie monter en moi.


    Mais ces visions d’avenir ne prennent pas en compte le signal de June. J’essaie de plier les doigts. Mes mains sont couvertes d’une sueur froide. En fin de compte, je n’ai aucune idée de ce qui va se passer aujourd’hui.


    Mon oreillette grésille et j’entends la voix de Pascao.


    … rues orange et écho: OK. (Sa voix devient plus claire.) Day?


    Je t’écoute.


    Quinze minutes. Je résume en quelques mots. Jordan déclenchera la première explosion. Elle jettera sa grenade quand le convoi passera dans sa rue. Puis ce sera le tour de Baxter. June se débrouillera alors pour que le véhicule de l’Elector s’éloigne des autres. Je lancerai ma grenade pour qu’elle s’engage dans ta rue. Tu lanceras la tienne dès que tu verras la voiture de l’Elector. Une fois qu’elle sera bloquée, tu descends. C’est compris?


    Ouais, ouais. Magne-toi de rejoindre ta position.


    L’attente me tord l’estomac. Elle me rappelle le soir où j’ai vu la patrouille sanitaire arriver devant la porte de ma maison. Même ce souvenir terrible me remplit de nostalgie. Ma mère et mes frères étaient vivants. Tess et moi étions inséparables. J’inspire profondément et j’expire avec lenteur. Plusieurs fois de suite. Dans moins de quinze minutes, le convoi de l’Elector  et June  s’engagera dans la rue en contrebas. Mes doigts glissent sur les grenades accrochées à ma ceinture.


    Le temps s’égrène sans hâte.


    Trois minutes. Quatre minutes. Cinq minutes. Chacune s’écoule plus lentement que la précédente. Ma respiration s’accélère. Qu’est-ce que June va faire? Respectera-t-elle le plan? A-t-elle raison? A-t-elle tort? Je me sens prêt à tuerl’Elector. Je m’y prépare mentalement depuis des jours et je ressens désormais une certaine impatience à l’idée de passer à l’action. Comment réagirais-je si on me demandait d’épargner cet homme pour lequel je n’éprouve que de la haine? D’un autre côté, suis-je vraiment prêt à souiller mes mains de son sang? Qu’est-ce que June a bien pu découvrir? Qu’est-ce qui pourrait justifier qu’on épargne ce monstre?


    Huit minutes.


    La voix de Pascao résonne à mon oreille.


    Reste en position. On a un retard.


    Mes muscles se tendent.


    Que se passe-t-il?


    Un long silence s’installe.


    Il se passe quelque chose avec June, répond Pascao dans un souffle pressé. Elle s’est évanouie à la sortie du tribunal. Ne panique pas. Razor affirme qu’elle va bien. Nous reculons l’opération à plus deux minutes, d’accord?


    Je me redresse. Elle est passée à l’action. Je le comprends tout de suite. Je sens une sorte de picotement dans le fond de mon esprit, un sixième sens qui m’avertit que ce que je vais faire va dépendre du comportement de June.


    Pourquoi s’est-elle évanouie?


    Je ne sais pas. Les éclaireurs disent qu’elle a eu un vertige ou quelque chose dans ce genre.


    Et elle est prête à poursuivre l’opération?


    On le dirait puisqu’elle n’a pas été annulée.


    L’opération n’est pas annulée. Est-ce que ça signifie que June n’a pas réussi à faire ce qu’elle avait l’intention de faire? Je me lève, je fais quelques pas et je m’accroupis de nouveau. Il y a un truc qui ne va pas dans cette histoire. Si l’opération est maintenue, June sera-t-elle dans le véhicule prévu? Sera-t-elle là de son plein gré ou bien contrainte et forcée? Les Patriotes savent-ils si elle a essayé de faire capoter l’attentat? Un mauvais pressentiment me harcèle malgré mes efforts pour l’ignorer. Il y a un truc qui ne va pas du tout.


    Deux minutes s’écoulent avec une lenteur horripilante. Je suis angoissé. Du bout de l’ongle, j’ai fait sauter un gros éclat de peinture de la poignée de mon couteau. Mon pouce est couvert de flocons noirs.


    Quelques mètres en contrebas, la première grenade explose. Le sol tremble, le bâtiment frémit et un nuage de poussière tombe du plafond. Le convoi de l’Elector doit être là.


    Je quitte le rebord de la fenêtre et je me dirige vers l’escalier. Je gagne le toit et je me baisse pour ne pas être repéré. De mon nouveau poste d’observation, j’ai une meilleure vue de l’endroit où s’est produite l’explosion. Une colonne de fumée monte vers le ciel et j’entends les cris de surprise des soldats. Ils sont trois pâtés de maisons plus loin. Je me couche sur les tuiles brisées alors que plusieurs gardes remontent la rue en courant. Ils hurlent des paroles incompréhensibles. Je parie qu’ils appellent des renforts sur la zone de l’explosion. Ils arriveront trop tard. La Jeep de l’Elector se sera déjà engagée dans la ruelle où nous l’attendons.


    Je prends une grenade avec prudence. Je me répète les différentes étapes à respecter. Je me répète que, si je la lance au moment prévu, ce sera parce que j’ai décidé de ne pas tenir compte de l’avertissement de June.


    C’est une grenade contact, m’a dit Pascao. Elle explosera en heurtant quelque chose. Presse le levier, retire la goupille, lance et planque-toi.


    Au loin, une nouvelle explosion secoue les rues et un nuage de fumée s’élève. C’est l’œuvre de Baxter. Maintenant, il a dû descendre au niveau du sol pour se cacher dans uneruelle.


    Il était posté à deux pâtés de maisons de distance. L’Elector se rapproche.


    Une troisième explosion retentit, tout près. La Jeep doit être au coin de la rue. Je me prépare tandis que le bâtiment tremble sous la puissance de l’impact. C’est mon tour. June, où es-tu? me demandé-je. Si elle fait quelque chose d’inattendu, comment vais-je réagir? J’entends la voix pressée de Pascao dans mon oreillette.


    Prépare-toi.


    À cet instant, je vois quelque chose qui me fait oublier mes promesses aux Patriotes. Deux Jeep surgissent. Une porte du deuxième véhicule s’ouvre et une jeune fille avec une longue queue-de-cheval sombre se jette dehors. Elle fait plusieurs roulés-boulés avant de se relever tant bien que mal. Elle lève la tête vers les toits et agite la main avec frénésie.


    June. Elle est là et ses intentions ne laissent aucune place au doute: elle ne veut pas que j’isole la Jeep de l’Elector.


    La voix de Pascao résonne de nouveau.


    Respecte le plan! siffle-t-elle. Ne t’occupe pas de June! Respecte le plan, tu m’entends?


    Quelque chose me submerge. Une décharge électrique remonte le long de ma colonne vertébrale.


    Non, June. On ne peut pas arrêter maintenant, souffle une voix dans ma tête. Je veux que l’Elector crève! Je veux qu’on me rende Eden!


    Et puis je la vois agiter les bras au milieu de la rue, exposée au premier tir venu, risquant sa vie pour me faire comprendre quelque chose. Je ne sais pas pourquoi elle agit ainsi, mais elle a sûrement de bonnes raisons.


    Sûrement.


    Que faire?


    Fais-lui confiance, murmure une voix aux tréfonds de mon âme. Je ferme les yeux, paupières contractées, et je baisse la tête.


    Chaque seconde qui passe est désormais un pont entre la vie et la mort.


    Fais-lui confiance.


    Je me relève d’un bond et je traverse le toit en courant. Dans l’oreillette, Pascao hurle quelque chose d’une voix furieuse. Je n’y prête pas attention. Je dégoupille la grenade et je la lance aussi loin que possible. À l’entrée de la ruelle où le véhicule de l’Elector devait s’engager.


    Day! hurle Pascao. Non! Mais qu’est-ce que tu…


    La grenade touche le sol. Je porte les mains à mes oreilles et je suis renversé par le souffle de l’explosion, qui fait trembler la terre. Les Jeep freinent dans des crissements stridents. Celle de l’Elector fait un écart pour contourner le cratère, mais un pneu éclate et la force à s’arrêter. J’ai bloqué l’entrée de la rue où l’attentat devait avoir lieu, la rue où les Patriotes attendaient leur cible. Les autres véhicules de l’escorte arrivent. Il n’en manque pas une.


    June se précipite vers la Jeep de l’Elector. Si elle veut le sauver, il n’y a pas de temps à perdre. Je me relève, gagne le bord du toit et agrippe la gouttière. Je me laisse glisser vers le sol. Le tuyau cède et je perds l’équilibre. Je saisis la bordure d’une fenêtre et j’atterris sur une saillie du premier étage. Je me laisse tomber au niveau du sol et j’amortis la chute avec un roulé-boulé.


    Dans la rue, c’est le chaos. J’entends des cris et, entre les nuages de fumée, je vois des soldats se précipiter vers les Jeep tandis que ceux qui sont à bord sortent pour protéger l’Elector. Des Patriotes en uniforme hésitent. Je n’ai pas jeté ma grenade au moment prévu et il n’est plus possible de suivre le plan à la lettre. Il est trop tard pour isoler le véhicule de l’Elector. Les soldats sont trop nombreux. Plusieurs détachements importants approchent. Je suis paralysé, aussi déconcerté que les rebelles. Je suis incapable de dire pourquoi j’ai agi à l’encontre de mes ordres.


    Tess! hurlé-je.


    Tess est à l’endroit où elle est censée être, figée dans l’ombre d’un bâtiment. Je m’approche d’elle et je la saisis par les épaules.


    Qu’est-ce qui se passe? crie-t-elle.


    Je me contente de la faire pivoter.


    Le tunnel, OK? Ne pose pas de questions!


    Je pointe le doigt en direction de l’entrée du bunker des Patriotes, l’endroit où nous devions nous réfugier après l’assassinat de l’Elector. Tess a si peur que sa bouche est grande ouverte, mais elle obéit. Elle file dans l’ombre protectrice d’un bâtiment et disparaît.


    Une nouvelle explosion ébranle la rue derrière moi. Un courrier a dû lancer une grenade. Il n’y a plus aucun espoir de tuer l’Elector à l’endroit prévu, mais les Patriotes essaient encore de bloquer le convoi. Ils doivent être partout. Ils n’hésiteront pas à m’abattre après ce que j’ai fait. Tess et moi devons retourner dans le tunnel avant qu’ils nous trouvent.


    Je rejoins June au moment où elle atteint la Jeep de l’Elector. J’aperçois un homme avec des cheveux sombres et ondulés à l’intérieur. Elle lui crie quelque chose en appuyant les mains contre la vitre. Une autre explosion la fait tomber à genoux. Je me jette sur elle tandis que des débris s’abattent sur nous. Un bloc de ciment me frappe à l’épaule et je frissonne de douleur. Les Patriotes redoublent d’efforts afin de compenser le temps perdu. Le retard leur a déjà coûté cher. Si le désespoir les gagne, ils renonceront à diffuser l’attentat sur les JumboTron et ils essaieront de faire sauter le véhicule de l’Elector. Les soldats de la République envahissent la rue. Je suis certain qu’ils m’ont repéré maintenant. J’espère que Tess est en sécurité dans le tunnel.


    June!


    June est sonnée et déconcertée, mais elle me reconnaît. Nous n’avons pas vraiment le temps de fêter nos retrouvailles.


    Une balle siffle au-dessus de nos têtes. Je me baisse et je protège June. Un soldat qui passe près de nous est touché à la jambe.


    Pitié! Pour l’amour de… Pitié! Faites que Tess atteigne l’entrée du tunnel saine et sauve!


    Je pivote et je croise les yeux écarquillés de l’Elector à travers la vitre. Voilà donc le type qui a embrassé June. Il est grand, attirant et riche. L’homme qui va poursuivre l’œuvre de son père. L’enfant roi qui incarne la République dans toute sa splendeur, y compris la guerre contre les Colonies qui a provoqué la maladie d’Eden; le taudis dans lequel ma famille était obligée de vivre; l’exécution de ma mère et de mon frère; les lois qui m’ont condamné à mort à cause de mon échec à ce putain d’Examen quand j’avais dix ans. Ce type est la République. Je devrais l’abattre sur-le-champ.


    Mais je pense à June. Si elle a décidé de le protéger, c’est qu’elle a découvert quelque chose et qu’elle y croit assez pour risquer sa vie  et la mienne. J’ai choisi de lui faire confiance parce que je ne veux pas la perdre à jamais. Est-ce que je pourrais le supporter? Cette question me glace jusqu’aux os. Je pointe le doigt en direction de l’endroit où a eu lieu la dernière explosion et je fais quelque chose que je n’aurais jamais imaginé dans mes rêves les plus fous: je hurle de toutes mes forces aux soldats:


    Faites reculer les Jeep! Bloquez la rue! Protégez l’Elector! (Je vois plusieurs gardes arriver à la hauteur du véhicule d’Anden.) Sortez l’Elector de cette voiture! Emmenez-le! Ils vont tout faire sauter!


    June m’oblige à me baisser tandis qu’une balle frappe le sol tout près de nous. Je me tourne vers elle.


    Allons-y!


    Elle me suit. Des dizaines de soldats de la République arrivent en renfort. Nous apercevons l’Elector sortir de sa Jeep et des gardes se précipitent pour le protéger de leurs corps. Des balles sifflent dans tous les sens. Il me semble qu’Anden est touché à la poitrine. Non, ce n’est qu’au bras. Il disparaît dans une vague d’uniformes.


    Il est sauvé. Il va s’en sortir. Cette pensée m’oppresse. Je ne sais pas si je dois être content ou furieux. L’attentat préparé avec tant de soin a échoué. À cause de June et moi.


    Qu’est-ce que j’ai fait?


    C’est Day! lance quelqu’un. Il est vivant!


    Je n’ose pas me tourner pour regarder qui a crié. Je serre la main de June très fort et nous filons à travers les débris et la fumée.


    Nous nous heurtons à un Patriote. Baxter. En nous voyant, il se fige pendant une fraction de seconde. Puis il saisit June par le bras.


    Toi! crache-t-il.


    Elle est trop rapide pour lui. Elle se dégage avant que j’aie le temps de dégainer l’arme accrochée à ma ceinture. Il essaie de l’attraper de nouveau, mais quelqu’un le frappe et il s’effondre face contre terre. Je croise le regard furieux de Kaede.


    Elle nous adresse un geste impatient.


    Mettez-vous à l’abri! hurle-t-elle. Avant que les autres vous trouvent!


    Son visage exprime un choc terrible. Est-elle bouleversée parce que le plan a échoué? S’est-elle rendu compte du rôle que nous avons joué? C’est probable. Mais pourquoi se range-t-elle de notre côté?


    Elle s’éloigne en courant. Je la suis des yeux pendant un instant. Anden a disparu, bien entendu, et les soldats de la République mitraillent désormais les toits.


    Anden a disparu, répété-je dans ma tête. Est-ce que l’attentat a officiellement échoué?


    June et moi reprenons notre course. Nous traversons le cratère laissé par l’explosion de ma grenade. Brusquement, des Patriotes apparaissent un peu partout derrière nous. Certains se précipitent vers les soldats dans l’espoir d’apercevoir l’Elector et de l’abattre. D’autres fuient en direction de l’entrée du tunnel. Ils nous courent après.


    Une nouvelle détonation secoue les rues. Quelqu’un a essayé de tuer l’Elector avec une grenade. Peut-être que les rebelles ont enfin réussi à détruire sa Jeep. Où est Razor? Nous cherche-t-il pour se venger? J’imagine son visage calme et paternel empreint d’une rage féroce.


    Nous atteignons la ruelle conduisant à l’entrée du tunnel avec une courte avance sur les Patriotes lancés à nos trousses.


    Tess est blottie contre un mur, dans l’ombre. J’ai envie de hurler. Pourquoi est-ce qu’elle ne s’est pas mise à l’abri dans les souterrains? Pourquoi n’a-t-elle pas regagné le bunker?


    Descends tout de suite! lui lancé-je. Tu n’étais pas censée m’attendre.


    Mais elle ne bouge pas. Elle nous fait face, les poings crispés. Son regard passe de June à moi, de moi à June. Je m’élance et j’attrape sa main avant de l’entraîner vers la petite grille métallique qui borde le mur. J’entends les Patriotes quiapprochent.


    Par pitié! pensé-je sur un ton suppliant. Faites que nous soyons les premiers à regagner le bunker!


    Ils arrivent! dit June, les yeux rivés sur l’extrémité de la ruelle.


    Ils ne nous ont pas encore attrapés!


    Je glisse des mains frénétiques sur la grille avant de la soulever.


    Les Patriotes sont proches. Tout proches.


    Je me redresse.


    Écartez-vous, dis-je à Tess et June.


    Je tire la deuxième grenade de ma ceinture et j’arrache la goupille avant de la lancer vers l’entrée de la ruelle. Nous nous jetons à terre et glissons nos mains sur nos têtes.


    «Boum!»


    La détonation est assourdissante. Voilà qui devrait ralentir les Patriotes, mais je distingue déjà des silhouettes qui se fraient un chemin à travers les débris.


    June se précipite vers l’entrée du tunnel à mon côté. Elle saute dans le trou la première. Je me tourne vers Tess et je lui tends la main.


    Viens, Tess, nous n’avons pas beaucoup de temps.


    Tess contemple ma main ouverte et recule d’un pas. À cet instant, j’ai l’impression que le monde se fige. Elle ne va pas venir avec nous. Son visage délicat exprime un mélange de colère, d’incompréhension, de culpabilité et de tristesse.


    Je décide de faire une nouvelle tentative.


    Viens! crié-je. S’il te plaît, Tess. Je ne peux pas t’abandonner ici!


    Ses yeux me transpercent.


    Désolée, Day, hoquette-t-elle. Je suis capable de prendre soin de moi. N’essaie pas de me revoir.


    Ses yeux s’emplissent de larmes, puis elle fait demi-tour et s’éloigne en courant. Elle rejoint les Patriotes? Je la regarde disparaître, incapable de prononcer un mot, la main toujours tendue. Nos poursuivants seront bientôt là.


    Les discours de Baxter. Il avait prévenu Tess que j’allais les trahir. Et je l’ai fait. J’ai fait exactement ce qu’il avait annoncé et Tess va devoir le supporter.


    Je l’ai salement laissée tomber sur ce coup-là.


    June me sauve la vie en me rappelant à la réalité.


    Day! Saute! hurle-t-elle.


    Je m’oblige à me détourner de la ruelle et je me laisse tomber dans le trou. Mes bottes s’enfoncent dans une eau glacée et peu profonde au moment où j’entends le premier Patriote arriver au-dessus de nous. June me saisit la main.


    Allons-y! siffle-t-elle.


    Nous nous précipitons dans le tunnel obscur. Derrière nous, j’entends un Patriote sauter dans le trou et se lancer à notre poursuite. Puis un autre. Le reste de la meute va suivre.


    Tu as encore des grenades? demande June sans ralentir.


    Une, dis-je en glissant la main à ma ceinture.


    Je la dégoupille. Si je me sers de cette arme, il n’y aura plus moyen de revenir en arrière. Nous pourrions rester coincés dans le souterrain jusqu’à la fin des temps. Mais nous n’avons pas le choix, et June le sait.


    Je crie un avertissement à nos poursuivants, puis je jette la grenade. Le Patriote le plus proche me voit faire et il s’immobilise avant de hurler à ses camarades de reculer. Nous continuons à courir.


    Le souffle de l’explosion nous soulève et nous emporte. Nous heurtons le sol avec violence et glissons dans la boue et l’eau glacée pendant plusieurs secondes. Ma tête bourdonne. Je plaque les mains contre mes tempes dans l’espoir de faire cesser les pulsations. En vain. La migraine fend mon crâne en deux et noie mes pensées. Je ferme les yeux sous le coup d’une douleur insupportable.


    Un, deux, trois…


    Les secondes s’écoulent avec lenteur. Ma tête palpite sous les impacts de mille coups de marteau. J’ai du mal à respirer.


    La douleur reflue enfin. J’ouvre les yeux dans l’obscurité. Le sol ne tremble plus, mais j’entends encore des voix derrière nous. Elles sont étouffées, comme si elles me parvenaient à travers une porte épaisse. Je m’assieds avec précaution. June est allongée contre une paroi du tunnel. Elle se masse le bras. Nous nous tournons vers l’endroit où j’ai lancé la grenade.


    Le tunnel a disparu. Une pile de gravats obstrue le passage.


    Nous avons réussi, mais je ne ressens qu’un grand vide.

  




  
    JUNE


    QUAND J’AVAIS CINQ ANS, METIAS M’A EMMENÉE SUR LA TOMBE DE nos parents. C’était la première fois qu’il s’y rendait depuis les funérailles. Je crois qu’il avait du mal à supporter ce qui était arrivé. La plupart des civils de LosAngeles  y compris une bonne partie des classes supérieures  ont droit à une concession de trente centimètres carrés dans l’immeuble funéraire de leur quartier. Juste assez pour y glisser la boîte en verre opaque qui contient les cendres du cher disparu. Mais Metias avait soudoyé les employés pour obtenir une concession quatre fois plus grande pour nos parents et il avait fait faire des stèles en cristal gravées. Nous sommes restés là avec nos fleurs et nos habits blancs. Je n’ai pas cessé un seul instant d’observer mon frère. Je revois sa mâchoire contractée, ses cheveux bien coiffés, ses joues humides et brillantes. Mais, surtout, je me souviens de ses yeux remplis de tristesse. Les yeux d’un garçon qui en avait beaucoup trop vu pour ses dix-sept ans.


    Day avait la même expression quand il a appris la mort de son frère John. L’expression qu’il a aujourd’hui alors que nous cheminons dans le tunnel pour fuir Pierra.


    


    


    


    Dans le souterrain obscur, nous avançons en trottinant pendant cinquante-deux minutes. Ou peut-être cinquante et une. Je me sens fiévreuse et j’ai la tête qui tourne. Pendant un moment, j’ai entendu des cris furieux venant de l’autre côté de l’éboulis qui nous sépare des Patriotes et des soldats de la République. Ils ont fini par disparaître et le silence s’est installé tandis que nous nous enfoncions de plus en plus loin dans le tunnel. Les Patriotes ont sûrement été obligés de se replier devant l’arrivée des renforts. Des soldats essaient peut-être de dégager le passage. Nous n’en savons rien et nous poursuivons donc notre chemin.


    Nous n’entendons que nos respirations hachées, le bruit humide de nos bottes frappant les flaques d’eau boueuses et le clapotement des gouttes qui tombent du plafond pour s’écraser sur nos nuques. «Flic flac!» Day me serre la main avec force. Ses doigts sont froids et l’humidité les rend caoutchouteux, mais je n’ai aucune envie de les lâcher. Il fait si sombre que je distingue à peine sa silhouette devant moi.


    Anden a-t-il survécu à l’attaque ou les Patriotes ont-ils réussi à l’assassiner? Cette question fait monter le sang à mes oreilles. La dernière fois que j’ai joué les agents doubles, quelqu’un est mort par ma faute. Anden m’a fait confiance et cela a failli lui coûter la vie  cela lui a peut-être coûté la vie. Il semblerait que ce soit le lot des gens qui croisent mon chemin.


    Cette pensée en amène une autre: Pourquoi Tess ne nous a-t-elle pas suivis? Je voudrais poser la question à Day. Curieusement, celui-ci n’y a pas fait la moindre allusion depuis notre entrée dans le tunnel. Je sais qu’ils se sont disputés, rien de plus.


    J’espère qu’elle va bien.


    A-t-elle choisi de rester avec les Patriotes?


    Day s’arrête enfin devant un mur. Je m’effondre presque contre lui. Une vague de panique et de soulagement m’envahit. Je devrais être capable de courir plus longtemps que cela, mais je suis éreintée. Sommes-nous dans un cul-de-sac? Un éboulement nous a-t-il coupé toute retraite?


    Day plaque les mains contre la paroi.


    Nous pouvons nous reposer ici, souffle-t-il. (Ce sont les premiers mots qu’il prononce depuis que nous sommes descendus dans ce souterrain.) Je suis passé dans un endroit semblable à Lamar.


    Razor avait un jour parlé des tunnels qui permettaient aux Patriotes de s’enfuir. La main de Day glisse sur une porte et remonte le long du bord. Elle trouve enfin ce qu’elle cherche: un petit levier qui émerge d’une fente d’une trentaine de centimètres. Day le pousse et la porte s’ouvre avec un cliquetis.


    Nous pénétrons dans un trou noir. D’abord, je ne vois rien du tout. Je tends l’oreille pour écouter l’écho de nos pas et j’en déduis que le plafond est un plus haut que celui du tunnel  trois mètres au maximum. Je pose la main contre un mur et je constate qu’il est droit. Nous sommes dans une salle rectangulaire.


    Nous y sommes, marmonne Day. (Je l’entends appuyer sur un interrupteur et une lumière artificielle inonde la pièce.) Il ne reste plus qu’à espérer que nous soyons seuls.


    La salle n’est pas très grande, mais une trentaine de personnes y tiendraient sans se gêner  une centaine si on les entassait comme des sardines. Sur le mur du fond, deux ouvertures mènent à des couloirs sombres. Les parois sont couvertes de moniteurs, des écrans épais et massifs, de conception plus rustique que ceux qui ornent les bâtiments officiels de la République. Je me demande si les Patriotes les ont installés ou s’il s’agit de vestiges technologiques qui remontent à l’époque où ces passages ont été creusés.


    Day se dirige vers le premier couloir, pistolet au poing. Je m’approche du second. Il dessert deux petites pièces abritant chacune cinq lits superposés. Au bout, une porte s’ouvre sur un long tunnel plongé dans l’obscurité. Je suis prête à parier que, de son côté, Day a lui aussi trouvé une galerie d’accès. Je passe de lit en lit en effleurant le mur où des gens ont gribouillé leurs noms ou leurs initiales.


    «Le chemin du salut, J.D. Edwards.»


    «Il n’y a pas d’autre issue que la mort, Maria Marques.»


    Rien à signaler? demande Day derrière moi.


    Je secoue la tête.


    R.A.S. Je crois que nous ne risquons rien pour le moment.


    Il soupire et ses épaules s’affaissent. Il passe une main lasse dans ses cheveux ébouriffés. Il ne s’est écoulé que quelques jours depuis notre séparation, mais j’ai l’impression de ne pas l’avoir vu depuis des siècles. Je m’approche de lui. Ses yeux étudient mon visage comme s’il me voyait pour la première fois. Il doit avoir mille questions à me poser. Il se contente de lever la main et de remettre une mèche de mes cheveux en place. J’ai le vertige, mais je ne sais pas s’il est dû à la maladie ou à l’émotion. J’avais presque oublié les sensations que me procure le contact de sa peau. Je veux plonger dans sa pureté, m’imprégner de sa sincérité, sentir son cœur franc et généreux.


    Hé, murmure-t-il.


    Je glisse mes bras autour de lui et nous nous serrons très fort. Je ferme les yeux et je me laisse aller contre son corps. Je sens la chaleur de son souffle dans mon cou. Ses mains caressent mes cheveux et glissent le long de mon dos. Il s’accroche à moi comme s’il craignait de me perdre. Il s’écarte juste assez pour que nos yeux se croisent. Il penche la tête. Je pense qu’il va m’embrasser mais, pour une raison étrange, il se fige et me serre de nouveau contre lui. Son étreinte est agréable, mais…


    Quelque chose a changé.


    Nous nous dirigeons vers la cuisine  vingt et un mètres carrés à en juger par le nombre de carreaux sur le sol. Nous récupérons deux rations et deux bouteilles d’eau. Nous nous installons sur des tabourets de bar pour manger et faire une pause. Day est silencieux. Je suis dans l’expectative. Nous partageons une boîte de pâtes à la sauce tomate, mais il ne prononce pas le moindre mot. Il semble plongé dans ses pensées. Songe-t-il à Tess? à l’attentat manqué? Ou peut-être est-il simplement abasourdi. J’attends. Je n’ai aucune envie de mettre des mots dans sa bouche.


    J’ai vu ton signe sur une caméra de surveillance, dit-il au bout de dix-sept minutes de silence. Je n’ai pas très bien compris ce que tu voulais que je fasse, mais j’ai deviné l’idée générale.


    Il ne parle pas du baiser que j’ai échangé avec Anden, mais je suis certaine qu’il y a assisté.


    Merci, dis-je.


    Ma vue s’obscurcit pendant un instant. Je cligne des yeux pour repousser le voile sombre. Il me faudrait peut-être des médicaments.


    Je suis… désolée de t’avoir entraîné dans une telle situation. J’ai essayé de dérouter le convoi sur un autre chemin, mais cela n’a pas marché.


    C’est pour cette raison que tu t’es effondrée au tribunal, hein? J’ai eu peur qu’il te soit arrivé quelque chose.


    Je mâche en réfléchissant pendant un moment. Les pâtes sont délicieuses, mais je n’ai pas faim du tout. Je devrais lui annoncer tout de suite qu’Eden sera bientôt libre, mais le ton de Day me retient. Il me fait penser à de gros nuages noirs qui se rassemblent sur l’horizon. Les Patriotes ont-ils capté toutes mes conversations avec Anden? Si tel est le cas, Day est peut-être déjà au courant.


    Razor nous a menti sur les véritables raisons de l’attentat. J’ignore encore pourquoi. Il y a quelque chose qui sonne faux dans ses histoires.


    Je me tais. Je me demande si Razor a déjà été arrêté par les services de sécurité de la République. Si ce n’est pas chose faite, cela ne devrait pas tarder. Avant la fin de la journée, les enquêteurs auront découvert que c’est lui qui a ordonné aux chauffeurs de respecter l’itinéraire qui a conduit Anden dans un piège.


    Day hausse les épaules et se concentre sur son assiette.


    Qui sait ce qu’il fait en ce moment? Et les Patriotes?


    Je me demande s’il se pose cette question à cause de Tess. Je songe à la manière dont elle l’a regardé avant notre fuite dans le tunnel… Je décide qu’il est préférable de ne pas poser de questions à ce sujet. Soudain, une image se forme dans ma tête. Je vois Day et Tess sur un canapé, confortablement installés et détendus comme ils l’étaient lors de notre rencontre avec les Patriotes, à Vegas. Day a posé la tête sur les cuisses de Tess. Celle-ci se penche et leurs lèvres se touchent. Mon estomac se serre.


    Elle a pourtant refusé de le suivre, me dis-je.


    Que s’est-il passé entre eux? Je ne serais pas étonnée qu’ils se soient disputés à mon propos.


    Alors, dit Day sur un ton monocorde, raconte-moi ce que tu as découvert sur l’Elector. Ce doit être sacrément important si tu as pris la décision de trahir les Patriotes.


    Il ne sait donc rien à propos d’Eden. Je pose ma bouteille d’eau et je fais la moue.


    L’Elector a libéré ton frère.


    La fourchette de Day se fige.


    Quoi?


    Anden a ordonné sa libération. Le jour après le signal que je t’ai fait. Eden est sous protection fédérale à Denver. Anden est révulsé par ce qu’on a infligé à ta famille. Il veut gagner notre confiance, la tienne et la mienne.


    Je tends la main vers celle de Day, mais il la retire d’un coup sec. Un soupir déçu s’échappe de ma poitrine. Je ne savais pas comment il allait prendre la nouvelle mais, quelque part, j’espérais juste qu’il serait… heureux.


    Anden est fermement opposé à la politique suivie par l’Elector précédent, poursuis-je. Il veut mettre un terme à l’Examen et aux expériences sur l’épidémie.


    J’hésite. Day contemple la boîte de pâtes, la fourchette en l’air. Il ne mange plus.


    Il veut des changements radicaux mais, pour cela, il a besoin du soutien du peuple. Il m’a presque suppliée pour que nous lui accordions notre aide.


    Les traits de Day tremblent.


    C’est tout? C’est pour ça que tu as décidé de balancer le plan des Patriotes par la fenêtre? demande-t-il sur un ton amer. Pour que l’Elector puisse m’acheter? C’est une plaisanterie ou quoi? Comment peux-tu être sûre qu’il dit la vérité, June? As-tu la preuve qu’il a bien libéré Eden?


    Je pose la main sur son bras. C’est la réaction que je craignais, mais Day a tous les droits de se montrer soupçonneux. Comment puis-je lui expliquer ce que j’ai ressenti face à Anden? Comment puis-je lui décrire sa personnalité, la sincérité de ses yeux? Je suis convaincue qu’Anden a libéré Eden. Je le sais. Mais Day n’était pas présent. Il ne sait rien du nouvel Elector. Il n’a aucune raison de lui faire confiance.


    Anden est différent, dis-je. Tu dois me croire, Day. Il a libéré ton frère, et pas seulement parce qu’il veut notre aide.


    Je t’ai demandé si tu avais des preuves, réplique Day d’une voix glaciale et distante.


    Je soupire et je retire ma main de son bras.


    Non, reconnais-je. Je n’en ai pas.


    Day sort brusquement de son hébétude et plante sa fourchette dans la boîte de pâtes. Son geste est si brutal que le manche du couvert se plie.


    Il t’a manipulée. Toi! Toi entre tous! La République ne va pas changer. Pour le moment, le nouvel Elector est jeune, stupide et prêt à tout. Il veut juste qu’on le prenne au sérieux. Il te dira tout ce que tu veux entendre. Mais, quand les choses se seront calmées, il montrera son vrai visage, je peux te l’assurer. Il est le même que son père. C’est juste un sale gosse de riche avec des poches profondes et des mensonges plein la bouche.


    Je suis agacée. Comment Day peut-il me croire aussi naïve?


    Jeune et prêt à tout, hein? (Je lui donne un petit coup dans l’épaule pour détendre l’atmosphère.) Ça me rappelle quelqu’un.


    En temps normal, Day aurait éclaté de rire. Pas aujourd’hui. Il me fusille du regard.


    J’ai vu un enfant à Lamar. Il avait l’âge de mon frère. Pendant un moment, j’ai cru que c’était Eden. Il était enfermé dans un énorme cylindre en verre, comme un rat dans un laboratoire. On le promène le long de la ligne de front. J’ai essayé de le faire sortir, mais je n’y suis pas arrivé. On utilise son sang pour mettre au point une arme biologique contre les Colonies. (Il jette sa fourchette dans l’évier.) Voilà ce que ton joli Elector fait à mon frère! Et maintenant? Tu crois encore qu’il l’a libéré?


    Je tends le bras et pose la main sur la sienne.


    Le congrès a envoyé Eden sur la ligne de front avant qu’Anden devienne Elector. Il l’a libéré il y a quelques jours. Il…


    Day retire sa main de nouveau. Son visage est un mélange de frustration et de doute. Il remonte les manches de sa chemise jusqu’aux coudes.


    Pourquoi est-ce que tu crois tellement en ce type?


    Qu’est-ce que tu veux dire?


    Je veux dire que la seule raison qui m’a empêché de briser la vitre de la voiture et de planter un poignard dans la gorge de ton Elector, c’est toi! crache-t-il d’une voix de plus en plus furieuse. J’étais sûr que tu avais une bonne raison d’agir comme tu l’as fait. Je constate que tu as pris les déclarations de ce type pour argent comptant. Qu’est-il donc arrivé à ta précieuse logique?


    Je n’aime pas trop qu’il appelle Anden «ton Elector». Cela me donne l’impression que lui et moi sommes dans des camps opposés.


    Je te dis la vérité, dis-je à voix basse. Et, jusqu’à preuve du contraire, tu n’es pas un assassin.


    Day se détourne et marmonne quelque chose que je ne comprends pas. Je croise les bras.


    Tu te souviens quand, moi, je t’ai fait confiance alors que tout me poussait à croire que tu étais mon ennemi? Je t’ai accordé le bénéfice du doute et j’ai tout sacrifié pour mes convictions. Je peux t’assurer que l’assassinat d’Anden ne résoudra rien du tout. Il est la personne dont la République a vraiment besoin. Une personne qui fait partie du système et qui a le pouvoir de changer les choses. Comment aurais-tu pu vivre après avoir assassiné un tel homme? Anden est quelqu’un de bon.


    Et même si c’était vrai? lâche Day avec froideur. (Il serre le comptoir avec tant de force que les jointures de ses doigts sont blanches.) Bon, mauvais, quelle importance? C’est l’Elector!


    Je plisse les yeux.


    Est-ce que tu crois vraiment ce que tu viens de dire?


    Day secoue la tête et éclate d’un rire sans joie.


    Les Patriotes essaient d’organiser la révolution. C’est de ça dont le pays a besoin. Pas d’un nouvel homme au poste d’Elector, mais de la disparition du poste d’Elector. La République est tellement pourrie qu’elle a franchi le point de non-retour. Autant laisser une chance aux Colonies.


    Tu ne sais même pas à quoi ressemblent les Colonies!


    Je sais que ça ne peut pas être pis que cet enfer! réplique Day.


    Il n’est pas seulement en colère contre moi. Il a pris son ton puéril et cela m’agace au plus haut point.


    Tu sais pourquoi j’ai accepté d’aider les Patriotes?


    Je pose la main sur son épaule. À travers le tissu de sa chemise, je sens la légère boursouflure d’une cicatrice. Day se raidit à mon contact.


    Parce que je voulais t’aider, toi. Tu penses que tout est ma faute, n’est-ce pas? C’est ma faute si on fait des expériences sur ton frère. C’est ma faute si tu as été obligé d’abandonner les Patriotes. C’est ma faute si Tess a refusé de te suivre.


    Non… (La voix de Day s’éteint tandis qu’il se tord les doigts avec frustration.) Tout n’est pas ta faute. Et Tess… c’est à cause de moi si elle n’est pas venue.


    Une douleur profonde se peint sur son visage. À ce stade, je suis incapable de dire pourquoi il souffre. Il s’est passé tant de choses. J’éprouve une curieuse pointe de ressentiment qui, à ma grande honte, me fait monter le sang au visage. Je n’ai aucune raison de me montrer jalouse. Après tout, Day a rencontré Tess bien avant moi. Ils se connaissent depuis des années. Il est donc normal qu’il tienne à elle. Et puis Tess est une gentille fille, douce, dévouée, apaisante. Tout mon contraire. Je sais bien pourquoi elle a refusé de venir. À cause de moi.


    J’examine le visage de Day.


    Qu’est-ce qui s’est passé entre Tess et toi?


    Day contemple le mur en face de nous, perdu dans ses pensées. Je dois lui donner un petit coup de pied pour le rappeler à la réalité.


    Tess m’a embrassé, marmonne-t-il. Et elle a l’impression que je l’ai abandonnée… pour toi.


    Mes joues s’empourprent. Je ferme les yeux et je m’efforce de ne pas imaginer la scène. C’est complètement idiot! Tess connaît Day depuis des années, elle a parfaitement le droit de l’embrasser. De plus, l’Elector m’a embrassé, lui aussi. Est-ce que je n’en ai pas tiré un certain plaisir? J’ai soudain l’impression qu’Anden se trouve à des millions de kilomètres, qu’il n’a plus la moindre importance. Je ne vois plus que Day et Tess ensemble. Cela me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Nous sommes au beau milieu d’une guerre! Comment peux-tu être aussi pathétique?


    Pourquoi est-ce que tu me racontes cela?


    Tu aurais préféré que je le garde pour moi?


    Il a l’air honteux. Il fait la moue.


    Pourquoi est-ce que j’ai souvent l’impression d’être une idiote quand je suis en face de Day? Je m’efforce de rester impassible.


    Tess te pardonnera.


    Je voulais dire quelque chose de rassurant et de réfléchi, mais mes paroles sont vides, artificielles. J’ai passé l’épreuve du détecteur de mensonges sans le moindre problème quand j’étais en état d’arrestation, alors pourquoi ai-je tant de mal à affronter cette situation?


    Au bout d’un moment, Day reprend la parole à voix basse.


    Que penses-tu de lui? Honnêtement.


    Je pense qu’il est sincère, dis-je avec un calme qui me surprend. (Je suis heureuse que la conversation s’oriente dans une nouvelle direction.) Il est ambitieux et plein de compassion, même si cela ne lui facilite pas la tâche. Les Patriotes affirment qu’il va devenir un dictateur brutal, mais je n’en crois rien. Il est jeune et il a besoin que le peuple le soutienne. C’est indispensable s’il veut faire évoluer les choses.


    June, nous venons d’abandonner les Patriotes. Tu penses que ce que nous avons fait pour lui ne suffit pas? Nous avons risqué nos vies pour un type plein aux as que nous connaissons à peine.


    Je sursaute, surprise par l’éclair de méchanceté qui traverse ses yeux quand il prononce les mots «plein aux as». J’ai l’impression d’être visée, moi aussi.


    Qu’est-ce que les classes sociales ont à voir là-dedans? demandé-je sur un ton irrité. Tu essaies de me dire que tu serais heureux qu’il soit mort?


    Oui. Je serais heureux qu’il soit mort, lâche Day entre ses dents serrées. Je serais heureux de voir tous les membres de son gouvernement morts si cela me permettait de retrouver ma famille.


    Cela ne te ressemble pas. La mort d’Anden n’arrangerait rien, insisté-je. (Comment puis-je l’amener à comprendre?) Tu ne peux pas caser tout le monde dans la même boîte, Day. Les personnes qui travaillent pour la République ne sont pas toutes des monstres. Est-ce que c’est ce que tu penses de moi? de mon frère et de mes parents? Il y a des gens bien dans le gouvernement. Ce sont eux qui peuvent apporter des changements durables au sein de la société.


    Comment peux-tu défendre le gouvernement après tout ce qu’on t’a fait? Comment peux-tu ne pas vouloir la fin de la République?


    C’est comme ça! réponds-je avec colère. Je veux que les choses évoluent. Au départ, la République avait de bonnes raisons de contrôler les gens…


    Quoi? Une petite seconde!


    Day lève les mains devant lui. Je n’ai jamais vu ses yeux briller avec une telle rage.


    Tu peux me répéter ce que tu viens de dire? Vas-y, ne te gêne pas. Au départ, la République avait de bonnes raisons de contrôler les gens? Les crimes de la République sont justifiables?


    Tu ne sais pas dans quelles conditions le pays s’est formé. Anden m’a expliqué qu’il était né dans l’anarchie et que c’est à cause du peuple que…


    Alors, maintenant, tu crois tout ce qu’il te raconte? Tu es en train de me dire que c’est la faute du peuple si la République est devenue ce qu’elle est? (La voix de Day est de plus en plus forte.) Qu’en fin de compte nous avons bien mérité ce destin de merde? C’est ça, l’excuse de son gouvernement pour torturer les pauvres?


    Non! je n’ai pas dit que cela justifiait…


    L’histoire d’Anden me paraît soudain moins crédible que quand il me l’a racontée.


    Et tu crois qu’Anden va nous remettre sur le droit chemin avec ses idées à deux balles? Le petit gosse de riche va tous nous sauver?


    Cesse de l’appeler comme ça! Ce sont ses idées qui pourront aider les gens, pas son argent. L’argent n’a aucune importance quand…


    Day pointe le doigt vers moi.


    Ne redis jamais ça devant moi! Rien n’a plus d’importance que l’argent!


    Mes joues s’empourprent.


    Non. Ce n’est pas vrai.


    Tu dis ça parce que tu n’en as jamais manqué.


    Je grimace. Je voudrais répondre, expliquer qu’il a mal compris mes propos. L’argent ne me définit pas. Il ne définit pas Anden, ni personne. Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à dire cela? Pourquoi est-ce qu’en face de Day j’ai le plus grand mal à penser de manière cohérente?


    Day, je t’en prie…


    Il saute de son tabouret.


    Tu sais, peut-être bien que Tess avait raison à ton sujet.


    Pardon? demandé-je sur un ton furieux. Elle avait raison sur quoi?


    Peut-être que tu as un peu changé au cours des dernières semaines mais, au fond, tu es toujours un soldat de la République. C’est viscéral. Tu restes fidèle à ces assassins. Est-ce que tu as oublié dans quelles circonstances ma mère et mon frère sont morts? Est-ce que tu as oublié qui a tué ta famille?


    Ma colère éclate.


    Est-ce que tu ne serais pas en train de tout faire pour refuser de comprendre mon point de vue?


    Je saute de mon tabouret pour lui faire face.


    Je n’ai rien oublié du tout! Je suis ici à cause de toi! J’ai tout abandonné pour toi! Comment oses-tu mêler ma famille à cette histoire?


    Tu y as bien mêlé la mienne! hurle-t-il. Tu l’as mêlée à toute cette histoire! Toi et ta belle République! (Il écarte les bras.) Comment peux-tu défendre ces assassins? Comment oses-tu leur chercher des excuses? C’est facile pour toi, pas vrai? Après tout, tu as toujours vécu dans un de ces immeubles luxueux. Je suis sûr que tu serais moins indulgente si tu avais passé ta vie à fouiller les poubelles pour trouver de quoi manger dans les quartiers pourris de la ville! Non?


    La colère et la douleur m’étreignent au point que j’ai du mal à respirer.


    Ce n’est pas juste, Day. Je n’ai pas choisi de naître du bon côté de la barrière. Je n’ai jamais voulu faire le moindre mal à ta famille…


    Eh bien, tu lui en as fait quand même.


    Sous son regard noir, je me mets à trembler. J’ai l’impression de m’effondrer morceau par morceau.


    C’est toi qui as conduit les soldats chez moi! C’est à cause de toi qu’ils sont morts!


    Day me tourne le dos et sort de la cuisine à grands pas. Je reste seule dans la pièce silencieuse. Je ne sais plus quoi faire. La boule qui s’est formée à hauteur de ma gorge menace de m’étouffer. Les larmes troublent ma vue.


    Day pense que je suis prête à suivre l’Elector aveuglément, sans me poser la moindre question. Il pense que je ne peux pas être de son côté. Il pense que je suis toujours fidèle à laRépublique.


    Mais, au fait, est-ce qu’il n’a pas raison?


    Est-ce que je n’ai pas répondu à cette question par l’affirmative dans la salle du détecteur de mensonges? Est-ce que je suis jalouse de Tess? Parce que je ne serai jamais aussi parfaite qu’elle?


    Et puis la vérité surgit, si douloureuse que j’ai le plus grand mal à l’accepter. Les paroles de Day m’ont peut-être rendue furieuse, mais il a raison. Je ne peux pas le nier. Il a tout perdu à cause de moi.

  




  
    DAY


    JE N’AURAIS PAS DÛ LUI CRIER APRÈS. CE N’EST VRAIMENT PAS JUSTE et je le sais.


    Mais, au lieu de lui présenter mes excuses, je retourne fouiller les chambres. Mes mains tremblent et je m’efforce de repousser le flot d’adrénaline qui envahit mon cerveau. Je l’ai dit. J’ai prononcé les mots qui mijotaient sous mon crâne depuis des semaines. Ils sont sortis et il n’y a pas moyen de retourner en arrière. Bon, et alors? Je suis content qu’elle sache. Elle devait savoir. Et comment peut-elle raconter que l’argent n’a aucune importance? Elle a dit ça avec un tel naturel, comme si elle disait bonjour. Je me souviens soudain des jours où ma famille et moi manquions de tout. De tout. Un après-midi, après une semaine particulièrement difficile, je suis rentré de l’école primaire et j’ai trouvé mon frère de quatre ans, Eden, qui fouillait dans le frigo. Il a sursauté en me voyant entrer. Il tenait une boîte de viande hachée vide dans les mains. Le matin même, elle était encore à moitié pleine. C’étaient les restes de la veille que maman avait précieusement emballés dans du papier d’aluminium avant de les ranger pour le lendemain soir. En me voyant contempler la boîte vide, Eden l’a lâchée et il a éclaté en sanglots.


    Ne dis rien à maman! S’il te plaît! a-t-il supplié.


    Je me suis précipité vers lui et je l’ai serré contre moi. Il s’est accroché à ma chemise avec ses mains de bébé et il a plaqué son visage contre ma poitrine.


    Je ne dirai rien, lui ai-je murmuré. Je te le promets.


    Je revois ses bras si maigres. Le soir, quand maman et John sont rentrés, je leur ai dit que je n’avais pas pu résister et que j’avais mangé les restes. Ma mère m’a giflé à toute volée avant de déclarer que j’étais assez grand pour ne plus faire ce genre de choses. John m’a fait un sermon d’une voix déçue. Et alors? Ça m’était égal.


    Je claque la porte du couloir avec rage. Est-ce que June a déjà eu à voler une demi-boîte de viande parce qu’elle avait faim? Si elle avait vécu dans les quartiers pauvres, elle hésiterait un peu plus avant de pardonner à la République.


    Le pistolet que les Patriotes m’ont donné pèse lourdement à ma ceinture. L’assassinat de l’Elector aurait permis aux rebelles de renverser le gouvernement. Nous aurions été l’étincelle qui fait exploser le tonneau de poudre… mais, à cause de nous  à cause de June , tout a raté. Et pourquoi? Pour voir le nouvel Elector devenir le clone de son père? Et dire qu’il a affirmé avoir libéré Eden. J’ai envie de rire. Encore un mensonge de la République. Maintenant, comment vais-je faire pour trouver mon frère? J’ai perdu Tess et je suis de retour à la case départ. En fuite.


    C’est l’histoire de ma vie, non?


    Quand je retourne à la cuisine, une demi-heure plus tard, June n’est plus là. Elle traîne sans doute dans un couloir en gravant l’emplacement de la moindre fissure dans sa mémoire.


    J’ouvre les tiroirs et je prends un sac en toile de jute. Je commence à trier la nourriture. Riz, maïs, pommes de terre et soupe aux champignons. Trois boîtes de biscuits salés. Super. La situation est catastrophique mais, au moins, je ne mourrai pas de faim. J’attrape plusieurs bouteilles d’eau pour June et moi. Je ferme le sac. Ça suffira pour le moment. Nous allons devoir nous remettre en route. Qui sait sur quelle distance s’étend le tunnel? Qui sait s’il y a d’autres abris sur le chemin? Nous devons rejoindre les Colonies. Peut-être que nous y trouverons de l’aide, ou peut-être faudra-t-il s’y faire discrets. Nous avons fait échouer la tentative d’assassinat des Patriotes, qui sont soutenus par les Colonies. Je pousse un profond soupir. Je regrette de ne pas avoir eu le temps de bavarder davantage avec Kaede, de ne pas lui avoir demandé de me raconter ses histoires sur la vie de l’autre côté de la ligne de front.


    Comment a-t-on pu en arriver là?


    On frappe doucement à la porte de la cuisine. Je me tourne et j’aperçois June, bras croisés. Elle a déboutonné son manteau militaire. Sa chemise et sa veste sont froissées. Ses joues sont plus colorées que d’habitude et ses yeux sont rouges, comme si elle avait pleuré.


    Les circuits électriques de cette base ne sont pas reliés à ceux de la République, déclare-t-elle. (Si elle a pleuré, il n’y a pas la moindre trace de tristesse dans sa voix.) Les câbles d’alimentation partent le long du tunnel que nous n’avons pas exploré.


    Je me remets à entasser des boîtes de nourriture dans un autre sac.


    Et? marmonné-je.


    Cela doit signifier que l’énergie est fournie par les Colonies, non?


    Je suppose. Ce serait logique. (Je me redresse et je ferme les deux sacs que j’ai préparés.) Ça signifie au moins que ce tunnel finira par nous ramener à la surface, de l’autre côté de la ligne de front, avec un peu de chance. Quand nous serons prêts à partir, nous suivrons ces câbles. Nous devrions d’abord nous reposer un peu.


    Je passe devant elle pour sortir de la cuisine quand elle se racle la gorge.


    Hé! est-ce que les Patriotes t’ont appris quelque chose sur les techniques de combat quand tu étais avec eux?


    Je secoue la tête.


    Non. Pourquoi?


    June se tourne vers moi. L’entrée de la cuisine est si étroite que nos épaules se frôlent. Un frisson remonte le long de mon bras. Je suis agacé de constater qu’elle me fait toujours autant d’effet. Malgré ce qui s’est passé.


    J’ai remarqué que, quand tu te battais, tu donnais des coups de poing en employant la seule force de tes bras… Ce n’est pas très efficace. Tu devrais te servir de tes jambes et de tes hanches.


    Ses critiques m’agacent, même si elle les fait sur un ton curieusement hésitant.


    Je n’ai pas envie de m’entraîner en ce moment.


    Et quand nous entraînerons-nous? demande June en s’appuyant contre le chambranle. (Elle pointe le doigt vers l’entrée de l’abri.) Et si nous rencontrons une patrouille de soldats?


    Je soupire et je lève les mains pendant un instant.


    Si c’est ta manière de t’excuser après une engueulade, permets-moi de te dire que tu es nulle. Écoute, je suis désolé de m’être mis en colère tout à l’heure.


    J’hésite en me rappelant mes paroles. Je ne suis pas désolé du tout, mais à quoi bon le lui dire?


    Accorde-moi quelques minutes et tout ira bien.


    Allons, Day, que se passera-t-il si tu trouves Eden et que tu as besoin de le protéger?


    Elle essaie de s’excuser, à sa manière.


    Bon, autant lui laisser sa chance. Même si elle est aussi diplomate qu’un char d’assaut.


    Je la toise pendant un moment.


    D’accord. Montre-moi tes techniques secrètes, soldat. Qu’est-ce que tu caches dans tes manches?


    June m’adresse un petit sourire, puis m’entraîne vers le centre de la grande salle. Elle se tourne vers moi.


    Tu as lu l’Art du combat, de Ducain?


    Je te fais l’effet d’un type qui avait le temps de lire?


    Elle ignore ma remarque acerbe et je regrette aussitôt d’avoir réagi ainsi.


    Tu es souple sur tes jambes et ton équilibre est parfait, poursuit-elle. Mais tu ne mets pas ces atouts à profit quand tu te bats. On dirait que tu paniques. Tu oublies que tu as l’avantage en matière de vitesse et de centre de gravité.


    Le centre de quoi?


    June effleure l’extérieur de mon mollet du bout de sa botte.


    Reste sur la pointe des pieds et garde les épaules bien alignées. Comme si tu avançais sur un rail de chemin de fer.


    Je suis étonné. June a pris le temps de m’observer quand je me battais. Ce genre de choses se déroule pourtant au sein d’un certain chaos. Et elle a raison. Je n’avais jamais remarqué que mon sens de l’équilibre disparaissait au moment de me battre. Je fais ce qu’elle me dit.


    OK. Et maintenant?


    Baisse la tête, pour commencer.


    Elle prend mes mains et les lève. Elle place la première tout près de ma mâchoire et l’autre devant mon visage. Ses doigts glissent sur mes bras pour vérifier ma posture. Je ressens une vague de picotements.


    La plupart des gens se penchent en arrière et gardent le menton exposé et vulnérable. (Elle tapote le mien.) Tu fais la même chose. C’est la meilleure manière de prendre un KO.


    Je me concentre sur ma posture.


    Comment on frappe?


    June caresse mon menton puis mon arcade sourcilière avec douceur.


    Rappelle-toi, le plus important, c’est la précision, pas la force. Tu peux assommer un homme bien plus costaud que toi si tu touches les bons endroits.


    Trente minutes s’écoulent sans que je m’en rende compte. June m’enseigne technique après technique: garder une épaule en avant pour protéger le bas du visage, surprendre l’adversaire avec des feintes, frapper par-dessus et par en dessous, esquiver en se penchant en arrière et enchaîner avec des coups de pied, reculer d’un bond. Elle me montre les points à privilégier: les yeux, le cou… Pendant un combat d’entraînement, j’attaque sans la moindre retenue. J’essaie de prendre June par surprise, mais elle évite mon attaque. Elle est comme un ruisseau qui coule entre des rochers. Elle est fluide et toujours en mouvement. Il suffit que je cligne des yeux pour qu’elle me contourne et me porte une clé de bras.


    Elle finit par me faucher et m’immobiliser au sol. Elle serre mes poignets.


    Tu vois? dit-elle. Je t’ai eu. Tu regardes toujours ton adversaire dans les yeux. Ça te donne une très mauvaise vision périphérique. Si tu veux suivre les mouvements de mes bras et de mes jambes, il faut que tu te concentres sur ma poitrine.


    Je hausse un sourcil.


    Pas besoin d’en dire plus, dis-je en suivant son conseil.


    Elle éclate de rire et rougit légèrement. Nous faisons une courte pause. Ses mains immobilisent toujours mes bras. Ses jambes s’appuient sur mon ventre. Nous haletons tous les deux. Je comprends mieux pourquoi elle a suggéré ce petit entraînement. Je suis épuisé et la fatigue a absorbé ma colère. Elle ne dit rien, mais son visage parle pour elle: elle est encore désolée. Je remarque l’inclinaison grave de ses sourcils, le léger tremblement de ses lèvres qui retiennent ses mots. Cette image m’émeut enfin, mais juste un peu. Je ne regrette toujours pas ce que je lui ai dit tout à l’heure, certes, mais reconnais aussi avoir été de mauvaise foi. J’ai perdu beaucoup, mais June a perdu tout autant que moi. Elle était riche et elle a tout abandonné pour me sauver la vie. Elle a sa part de responsabilité dans la mort de ma mère et de mon frère, mais… Je passe la main dans mes cheveux tandis qu’un sentiment de culpabilité monte en moi. Je ne peux pas la rendre responsable de tout. Et je ne peux pas me permettre d’être seul dans un moment pareil. J’ai besoin d’alliés, de personnes sur qui je peuxcompter.


    Sa tête se balance de manière curieuse.


    Je me redresse sur les coudes.


    Tu vas bien?


    Elle secoue la tête, fronce les sourcils et essaie de se ressaisir.


    Oui, oui. J’ai dû attraper un microbe ou quelque chose dans ce genre. Rien qui vaille la peine de s’inquiéter.


    Je l’examine dans la lumière des lampes. Je remarque alors que son visage est plus pâle que d’habitude. Ses joues semblent rouges parce que sa peau est blême. Je la fais glisser sur le côté et je m’assieds. Je pose une main sur son front. Je la retire aussitôt.


    La vache! tu es brûlante!


    June ouvre la bouche pour protester, mais l’entraînement l’a vidé de ses forces. Elle essaie de se redresser sur un bras, mais sa tête dodeline toujours.


    Tout va bien, marmonne-t-elle. Il faut qu’on se mette en route.


    J’étais tellement en colère après elle que j’ai oublié tout ce qu’elle a enduré. Je suis vraiment l’abruti de l’année. Je glisse un bras dans son dos, l’autre sous ses jambes. Je la soulève et elle s’effondre contre ma poitrine. Je sens la chaleur de son front contre ma peau fraîche.


    Il faut que tu te reposes.


    Je la porte dans un dortoir. Je l’allonge sur un lit et je lui retire ses bottes. Je glisse une couverture sur elle. Elle me regarde en clignant des paupières.


    Je ne pensais pas ce que j’ai dit tout à l’heure. (Ses yeux sont perdus dans le vague mais, sur son visage, l’émotion est intacte.) À propos de l’argent. Et je… ne…


    Tais-toi!


    J’écarte les cheveux de son front. Et si elle avait attrapé quelque chose de grave pendant sa détention? Le virus de l’épidémie? Mais elle faisait partie de la haute société. Elle a dû être vaccinée.


    Je l’espère.


    Je vais te chercher des médicaments, d’accord?


    June secoue la tête d’un air frustré, mais elle ne proteste pas.


    Je fouille l’abri de fond en comble et je mets enfin la main sur un tube d’aspirine. Je retourne auprès de June et elle avale deux cachets. Quand elle commence à frissonner, je prends deux nouvelles couvertures sur les lits voisins. Je les étends sur elle, mais cela ne semble pas la réchauffer.


    Ce n’est rien. Ça va passer, marmonne-t-elle alors que je m’apprête à aller chercher d’autres couvertures. Pas la peine de les empiler jusqu’au plafond. Il faut juste attendre que la fièvre tombe. (Elle hésite et tend la main vers la mienne.) Tu veux bien rester près de moi?


    Je suis rongé par l’angoisse en l’entendant parler d’une voix si faible. Je grimpe sur le lit et je m’allonge sur les couvertures avant de la serrer contre moi. Elle esquisse un petit sourire et ferme les yeux. Je sens les courbes de son corps à travers les couches de tissu et des vagues de chaleur m’assaillent. Je n’aurais jamais utilisé l’adjectif «fragile» pour décrire la beauté de June  parce qu’elle est tout sauf fragile  et pourtant… À cet instant, en proie à la fièvre, je m’aperçois à quel point elle peut l’être. Ses joues roses; ses fines lèvres soyeuses; ses grands yeux fermés sous ses cils noirs et recourbés. Je n’aime pas la voir dans un tel état de faiblesse. Le souvenir de notre violente dispute me hante. Je dois l’oublier pour le moment. Les querelles ne feront que nous ralentir dans nos projets. Nous réglerons nos problèmes plus tard.


    Nous sombrons tous les deux dans le sommeil.


    


    


    


    Quelque chose me réveille en sursaut. Un bip sonore. Les brumes du sommeil ont du mal à se dissiper, mais je tends l’oreille en essayant de déterminer d’où il vient. Je me lève en prenant soin de ne pas réveiller June. J’effleure son front avant de m’éloigner. Elle ne va pas mieux. Son visage est couvert de perles de sueur. La fièvre a dû baisser pendant un moment, mais le répit n’a pas duré.


    Je suis le bruit jusqu’à la cuisine. J’aperçois un petit panneau lumineux au-dessus de la porte par laquelle nous sommes entrés dans l’abri. Des mots clignotent dans une lueur rouge de mauvais augure.


    «En approche  130 mètres»


    Une terreur glacée s’empare de moi. Quelqu’un remonte le tunnel en direction de l’abri. Des Patriotes, peut-être, ou bien des soldats de la République. Je n’arrive pas à décider lesquels seraient les pires. Je tourne les talons et je me précipite vers les sacs en toile de jute remplis d’eau et de nourriture. Je sors quelques boîtes du premier pour l’alléger. Je glisse les lanières à mes épaules et je retourne auprès de June. Elle s’agite en poussant un petit gémissement.


    Hé, soufflé-je.


    J’essaie d’être calme et rassurant. Je me penche sur elle et caresse ses cheveux.


    Il faut y aller. Viens.


    J’écarte les couvertures, sauf une que j’enroule autour d’elle. Je la chausse et je la prends dans mes bras. Elle se débat pendant un moment, comme si elle avait l’impression de tomber. Je la serre un peu plus fort.


    Du calme, lui murmuré-je à l’oreille. Je te tiens.


    Elle cesse de lutter et elle se niche contre moi, à demi consciente.


    Nous quittons l’abri et nous nous engageons dans le tunnel obscur. Mes bottes s’enfoncent dans des flaques d’eau et de boue. La respiration de June est brève et rapide. Elle brûle de fièvre. Derrière nous, le bip faiblit. Après quelques virages, ce n’est plus qu’un vague fond sonore. Pendant un moment, je m’attends à entendre les pas de personnes lancées à nos trousses, mais le silence finit par s’installer. Je continue à avancer.


    Quarante-deux minutes et trente-trois secondes, marmonne June.


    Le temps qui s’est écoulé depuis que nous avons quitté l’abri. Pour ma part, j’ai l’impression de marcher depuis des heures.


    Ce tunnel est plus long que le précédent. Parfois, des ampoules projettent une faible lumière. Je finis par m’arrêter et je m’effondre sur un endroit sec. J’attrape une canette de soupe  enfin, je pense que c’est de la soupe, mais c’est difficile de voir quelque chose dans la pénombre. J’ai plongé la main dans le sac et ramené la première boîte que j’y ai trouvée. June frissonne de nouveau. Ça n’a rien de surprenant. Il fait assez froid pour que ma respiration produise de petits nuages de vapeur. Je serre la couverture autour d’elle. Je pose la main sur son front une fois de plus. Je bois un peu d’eau et j’avale la soupe. Je tends la bouteille et la canette à June. Elle les refuse.


    Je n’ai pas faim, marmonne-t-elle.


    Elle appuie la tête contre ma poitrine et, de nouveau, je sens la chaleur de son front à travers mes vêtements.


    Je lui serre la main. Les muscles de mes bras sont si engourdis que ce simple geste me demande un effort.


    D’accord. Mais tu vas boire un peu d’eau, OK?


    OK.


    Elle se blottit un peu plus contre moi et elle pose la tête sur mon épaule. J’aimerais bien trouver un moyen de la réchauffer.


    Est-ce qu’on nous suit? demande-t-elle.


    Je plisse les yeux et scrute les ténèbres du côté par lequel nous sommes arrivés.


    Non, dis-je en mentant. Nous les avons semés depuis un moment. Ne t’inquiète pas. Détends-toi, mais essaie de ne pas t’endormir.


    Elle hoche la tête et je vois ses doigts s’agiter. Je regarde de plus près et je m’aperçois qu’elle caresse l’anneau de trombones tressés comme si celui-ci pouvait lui redonner des forces.


    Il faut que tu m’aides, souffle-t-elle. Raconte-moi une histoire.


    Ses paupières sont mi-closes, mais je sais qu’elle fait de gros efforts pour les garder ouvertes. Elle parle si doucement que je dois me pencher au-dessus d’elle pour l’entendre.


    Quel genre d’histoire? demandé-je, bien décidé à ne pas la laisser sombrer dans les brumes de l’inconscience.


    Je ne sais pas.


    Elle incline la tête vers moi et après un instant, elle ajoute d’une voix endormie:


    Raconte-moi ton premier baiser. C’était comment?


    Sa question me déconcerte. Aucune de mes petites amies n’aimait m’entendre parler des filles qui les avaient précédées. Mais June est différente. Il n’est pas impossible qu’elle se serve de la jalousie pour rester éveillée. Je ne peux retenir un sourire dans l’obscurité. Cette fille est vraiment un petit génie.


    J’avais douze ans, murmuré-je. Elle en avait seize.


    Une lueur curieuse traverse les yeux de June.


    Tu devais être un sacré baratineur.


    Je hausse les épaules.


    Je ne sais pas. Je n’étais pas très finaud à cette époque. J’ai même failli me faire tuer à plusieurs reprises. Enfin, bref, elle travaillait sur une jetée avec son père, à Lake. Un jour, elle m’a surpris en train de faucher de la nourriture dans leurs tonneaux. Je l’ai convaincue de ne pas me dénoncer et, en échange, elle m’a entraîné dans une ruelle près du rivage.


    June essaie de rire, mais elle est secouée par une quinte de toux.


    Et elle t’a embrassé dans la ruelle?


    Je souris.


    On peut dire ça.


    Elle parvient à hausser un sourcil curieux en entendant ma réponse. C’est plutôt bon signe. Au moins, elle est réveillée. Je me penche un peu plus près et je colle mes lèvres contre son oreille. Mon souffle fait frissonner les fines boucles de sescheveux.


    La première fois que je t’ai vue, quand tu as pénétré sur le ring de skiz pour affronter Kaede, j’ai pensé que tu étais la plus belle fille du monde. J’aurais pu te regarder pendant des heures. La première fois que je t’ai embrassée…


    Ce souvenir inonde mon esprit alors que je ne m’y attends pas. Je me rappelle chaque détail. C’est assez pour chasser les images insistantes de l’Elector attirant June contre lui.


    Eh bien, j’ai vraiment eu l’impression que c’était mon premier baiser.


    Malgré l’obscurité, je vois l’esquisse d’un sourire se dessiner sur ses lèvres.


    Ouais, je ne m’étais pas trompée. Tu es un sacré baratineur.


    Je lui adresse une grimace blessée.


    Chérie, comment pourrais-je te mentir?


    N’essaie même pas. Je le saurais avant même que tu aies fini de raconter tes salades.


    Je ris tout bas.


    D’accord, d’accord.


    Malgré le ton léger, presque désinvolte de notre conversation, il y a toujours une certaine tension entre nous. Nous nous efforçons de mettre notre querelle de côté, de l’oublier, mais elle aura des conséquences inévitables. Nous nous reposons quelques minutes de plus, puis je rassemble nos affaires et je soulève June avec précaution. Je la cale contre moi et je me remets en route. Les muscles de mes bras tremblent et ma respiration se fait haletante. Rien ne laisse penser que nous allons trouver un abri. Malgré l’humidité et le froid, je transpire comme à LosAngeles par un chaud après-midi d’été. Je dois faire des pauses de plus en plus rapprochées, puis je m’arrête à un endroit sec et je m’effondre contre le mur.


    Juste un petit break pour reprendre mon souffle, dis-je pour rassurer June. (Je lui tends une bouteille d’eau.) Je crois que nous sommes presque arrivés.


    Comme elle me l’a dit un peu plus tôt, elle devine mon mensonge avant même que j’aie terminé ma phrase.


    Nous ne pouvons pas continuer, dit-elle d’une voix faible. Reposons-nous. Tu ne tiendras pas une heure de plus à ce rythme.


    Je fais un geste désinvolte.


    Ce tunnel doit bien avoir une fin. Nous avons dû passer sous la ligne de front, ce qui signifie que nous sommes dans les Colonies.


    Je m’interromps et je prends conscience de ce que je viens de dire. Un frisson remonte le long de ma colonne vertébrale. Les Colonies.


    À cet instant, nous entendons quelque chose loin au-dessus de nos têtes. Nous tendons l’oreille et écoutons. Le bruit serépète: une sorte de bourdonnement, de ronronnement étouffé par la couche de terre qui nous isole de l’extérieur. On dirait qu’il provient d’une énorme machine.


    Tu crois qu’il s’agit d’un dirigeable? demande June.


    Une bourrasque glacée envahit le tunnel, puis le son s’évanouit. Je lève la tête et j’aperçois un petit rectangle brillant. Je ne l’ai pas remarqué plus tôt à cause de mon épuisement. Une issue. Il y en a même plusieurs à intervalles réguliers. Nous en avons sans doute passé un certain nombre sans nous en apercevoir. Je fais un effort pour me relever et je passe mes doigts sur le pourtour du rectangle. Il est en métal lisse et froid. J’essaie de pousser.


    La plaque bouge. Je pousse plus fort et je la sens glisser sur le côté. Dehors, il fait nuit, mais la clarté nocturne qui envahit le tunnel nous semble si intense que nous plissons les yeux. Il me faut une seconde pour me rendre compte que quelque chose de froid s’abat doucement sur mon visage. Je fais un geste défensif, comme pour chasser un insecte, avant de comprendre qu’il s’agit de flocons de neige  enfin, je crois. Mon cœur s’accélère. Lorsque la plaque refuse de glisser plus loin, je me débarrasse de ma veste de soldat de la République. Ce serait vraiment le comble de se faire descendre alors que nous venons juste d’atteindre la terre promise.


    Je saute et j’agrippe les extrémités de l’ouverture. Je parviens à me hisser malgré mes bras tremblants et je sors la tête pour regarder où nous sommes. Je découvre une ruelle déserte. Je me laisse retomber et je prends les mains de June, mais celle-ci a replongé dans son état somnolent.


    Reste avec moi, murmuré-je en la prenant dans mes bras. Essaie de grimper là-haut.


    June se débarrasse de la couverture. Je m’agenouille et je l’aide à grimper sur mes épaules. Elle vacille en respirant difficilement, mais elle parvient à atteindre la surface. Je la suis, la couverture sous un bras. Je me hisse dans le passage d’un seul mouvement.


    Nous sommes dans une ruelle qui ressemble à celles de certains quartiers de LosAngeles. Pendant un instant, je me demande si nous ne sommes pas retournés dans la République. Ce serait quand même le comble. Mais, après quelques secondes d’observation, je constate que ce n’est pas le cas. Le sol est nivelé et pavé avec soin sous une couche de neige inégale. Le mur le plus proche est couvert d’affiches très colorées représentant des soldats et des enfants souriants. Un symbole est imprimé dans chaque coin, un symbole que je reconnais au bout d’un moment: une sorte de faucon doré. Avec un frisson d’excitation, je songe qu’il ressemble trait pour trait au motif gravé sur mon pendentif.


    June remarque les affiches à son tour. Ses yeux écarquillés ont du mal à se fixer sur quelque chose à cause de la fièvre. Sa respiration forme de petits nuages de vapeur dans l’air froid. Autour de nous, j’aperçois des bâtiments qui ressemblent à des baraquements militaires et dont les murs disparaissent sous les affiches colorées. De chaque côté de l’allée, des lampadaires sont alignés avec soin. C’est sans doute d’ici que provient l’électricité qui alimente les tunnels et les abris souterrains. Un vent froid plaque des flocons de neige sur nos visages.


    June saisit ma main et inspire entre ses dents en même temps que moi.


    Day… nous y sommes. Nous sommes là-bas!


    Elle est blottie contre moi et elle tremble sans pouvoir s’arrêter, mais je ne sais pas si c’est à cause du froid ou de l’excitation.


    Entre les casernements, nous apercevons une cité brillante dont les gratte-ciel percent les nuages bas au milieu des flocons de neige. Les bâtiments sont éclairés par de magnifiques lumières bleutées qui jaillissent de la plupart des fenêtres à tous les étages. On aperçoit des chasseurs alignés au sommet des immeubles. Le paysage tout entier est illuminé. Je serre la main de June. Nous restons figés pendant une seconde, incapables de quoi que ce soit. C’est exactement ce que mon père m’avait décrit.


    Nous sommes dans une cité scintillante des Colonies d’Amérique.

  




  
    JUNE


    METIAS ME RÉPÉTAIT TOUJOURS QUE, SI J’ÉTAIS MALADE, JE DEVAIS me dépenser.


    Je sais qu’il fait froid, mais je suis incapable d’évaluer la température. Je sais qu’il fait nuit, mais je n’ai aucune idée de l’heure. Je sais que Day et moi sommes arrivés dans les Colonies, mais je suis trop fatiguée pour déterminer dans quelle région. Day a passé un bras autour de ma taille et il me soutient avec fermeté. Je le sens pourtant trembler. Il est éreinté après m’avoir porté si longtemps dans le tunnel. Il me souffle des encouragements et me pousse à tenir bon. Encore un effort, dit-il. Il doit bien y avoir des hôpitaux si près du front. Mes jambes flageolent sous mon poids, mais je refuse de sombrer dans l’inconscience. Pas maintenant. Nos bottes s’enfoncent dans la neige en crissant. Nous gardons les yeux rivés sur la cité étincelante qui s’étend devant nous.


    La hauteur des bâtiments varie entre quatre et une centaine d’étages. Certains disparaissent dans les nuages bas. Le paysage a des côtés familiers, et d’autres surprenants. Les murs sont bordés de drapeaux étrangers à doubles pointes bleu marine et or; des motifs en forme d’arche sont gravés sur les façades; des chasseurs sont alignés au sommet de chaque toit. Ils sont très différents des appareils de la République. Leurs curieuses ailes à flèche inverse et à géométrie variable les font ressembler à des tridents. De féroces oiseaux dorés ainsi qu’un symbole que je ne reconnais pas sont peints sur la voilure. J’ai souvent entendu dire que les Colonies avaient une meilleure aviation que nous. Aujourd’hui, je sais que c’est la vérité: ces appareils sont plus récents que les nôtres. S’ils sont stationnés au sommet des immeubles, c’est qu’ils sont capables de décoller et d’atterrir à la verticale. La cité n’est pas loin de la ligne de front, mais elle est en mesure de faire face à une attaque.


    Et les gens. Il y en a partout. Des soldats et des civils remplissent les rues, se déplacent dans des véhicules capotés afin de se protéger de la neige. Quand ils passent dans les halos lumineux des néons, leurs visages prennent des teintes orange, vertes et violettes. Je suis trop épuisée pour les observer avec toute l’attention voulue, mais je remarque que leurs vêtements  pantalons, chemises, manteaux et bottes  sont ornés de différents mots, slogans et emblèmes. Je suis surprise par le nombre d’affiches publicitaires sur les murs. Il y en a à perte de vue et elles sont si serrées qu’elles arrivent à cacher entièrement leurs supports. Elles vantent les qualités de toutes sortes de produits, de choses que je n’ai jamais vues et dont je n’ai jamais entendu parler. Des écoles corpo-sponsorisées? Noël?


    Day et moi passons devant une vitrine dans laquelle des mini-écrans diffusent des informations ainsi que des vidéos. «SOLDES! annonce un message. 30% DE RÉDUCTION JUSQU’À LUNDI!» Certainesimages sont familières: les titres des dernières nouvelles du front ou des conférences politiques. «DESCON CORPORATION REMPORTE UNE NOUVELLE VICTOIRE POUR LES COLONIES SUR LA FRONTIÈRE DAKOTA/MINNESOTA  ACHETEZ UN DÉBRIS D’IMMEUBLE DE LA RÉPUBLIQUE COMME SOUVENIR!» Il y a également des films. Chez nous, on n’en voit que dans les cinémas des quartiers aisés. La plupart des écrans diffusent des spots. Dans la République, ce type de messages vise à endoctriner la population. Ici, ils semblent destinés à encourager la consommation de certains produits. Je me demande quel genre de gouvernement dirige ce pays. Y a-t-il seulement un gouvernement?


    Un jour, mon père m’a dit que les cités des Colonies brillaient quand on les apercevait de loin, déclare Day. (Ses yeux passent d’une publicité criarde à une autre tandis qu’il m’aide à me frayer un chemin à travers la foule.) C’est exactement comme il disait, mais je ne comprends pas trop le sens de tout ce battage. Tu ne trouves pas ça bizarre?


    Je hoche la tête. Dans la République, les publicités apparaissent sur des supports installés selon des règles strictes, identiques dans tout le pays. Ici, elles ne respectent aucune cohérence de couleurs. Elles sont mélangées en un fatras de néons et de lampes. On a l’impression qu’elles ne sont pas le produit d‘un gouvernement central, mais d’une nébuleuse de petits groupes qui agissent sans seconcerter.


    Un écran affiche une vidéo montrant un agent de police souriant. Une voix déclare: «Services de police de Tribune. Portez plainte pour un modique dépôt de cinq cents crédits seulement.» Sous le policier, de petits caractères annoncent:«LES SERVICES DE POLICE DE TRIBUNE SONT UNE FILIALE DE DESCON CORPORATION.»


    Je tourne la tête vers un autre écran.


    «LE PROCHAIN CONTRÔLE DE NCE* SERA PARRAINÉ PAR CLOUD, LE 27JANVIER. BESOIN D’AIDE POUR RÉUSSIR? LES NOUVELLES PILULES JOYENCE DE MEDITECH SONT EN VENTE DANS TOUS LES MAGASINS.» Un peu plus bas, un nouvel astérisque indique que NCE signifie «Niveau de Contentement des Employés»


    Une troisième publicité me force à me retourner. Il s’agit d’une rangée de moniteurs diffusant des vidéos avec de jeunes enfants vêtus de la même manière et arborant d’incroyables sourires. Un texte annonce: «TROUVEZ LE FILS, LA FILLE OU LE DOMESTIQUE IDÉAL. LES MAGASINS FRANCHISÉS SWAPSHOP SONT DES FILIALES D’EVERGREEN ENT.» Je fronce les sourcils, déconcertée. S’agit-il d’un système pour trouver des parents aux orphelins?


    Nous poursuivons notre chemin et je remarque qu’un symbole est omniprésent dans le coin inférieur droit des écrans, un disque fractionné en quatre parties égales avec un même symbole plus petit dans chacune des parts. Juste en dessous, un message s’étale en lettres capitales.


    


    «LES COLONIES D’AMÉRIQUE


    CLOUD - MEDITECH - DESCON - EVERGREEN


    UN ÉTAT LIBRE EST UN ÉTAT DIRIGÉ PAR LES ENTREPRISES.»


    


    Soudain, je sens le souffle de Day sur mon oreille.


    June.


    Qu’est-ce qu’il y a?


    On est suivis.


    Un détail que j’aurais dû remarquer avant lui. Et ce n’est pas le premier, loin de là. Il semblerait que mon cerveau ne soit pas au mieux de sa forme.


    Est-ce que tu vois son visage?


    Non, mais à en juger par sa silhouette, c’est une fille.


    J’attends quelques secondes avant de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule. Je ne vois rien d’autre qu’une marée de Colons. Qui que soit notre mystérieuse espionne, elle s’est déjà fondue dans la masse.


    C’est sans doute une fausse alerte, marmonné-je. Une fille des Colonies tout à fait banale.


    Les yeux de Day scrutent la rue. Il n’a pas l’air convaincu, mais il hausse les épaules. Je ne serais pas plus étonnée que cela en apprenant que nous sommes victimes d’illusions d’optique. Nous ne sommes pas habitués à toutes ces lumières et publicités fluorescentes.


    Nous nous apprêtons à reprendre notre chemin quand une personne se dirige droit vers nous. Elle mesure environ un mètre soixante-dix, sa peau rosée est tannée, ses joues sont flasques et quelques mèches noires s’échappent de son gros bonnet. Elle porte un manteau bleu sombre. Une écharpe  en laine synthétique, si j’en juge par la texture uniforme  est serrée autour de son cou et son souffle a formé de petits cristaux de glace sur les fibres, juste sous le menton. Les mots «Surveillant de rues» s’étalent sur ses manches, accompagnés d’un curieux symbole. Elle tient une tablette informatique dans une main.


    Pourquoi vous n’apparaissez pas? Corpo? bougonne-t-elle.


    Elle garde les yeux rivés sur la tablette, qui affiche une sorte de carte avec des bulles en mouvement. Je comprends que chaque bulle représente un passant. Elle doit nous demander pour quelle raison nous n’apparaissons pas sur son écran. Je remarque alors de nombreuses personnes vêtues du même manteau bleu sombre. Des personnes qui surveillent la rue.


    Corpo? répète l’inconnue sur un ton impatient.


    Day ouvre la bouche, mais je ne lui laisse pas le temps de parler.


    Meditech, dis-je d’une voix pressée.


    C’est un des quatre noms que j’ai lus sur les publicités.


    La jeune femme lève les yeux pour jeter un coup d’œil méprisant à nos vêtements. Il est vrai qu’ils sont dans un état répugnant.


    Vous devez être des nouveaux, dit-elle d’un air songeur. (Elle pianote sur sa tablette.) Vous êtes bien loin de l’endroit où vous devriez être. Je ne sais pas si vous avez déjà reçu votre orientation, mais Meditech vous collera une sacrée retenue sur salaire si vous n’êtes pas à l’heure. (Elle nous adresse un sourire artificiel, puis se lance dans un discours mille fois répété d’une voix bizarrement joyeuse.) Je suis parrainée par Cloud Corporation. Arrêtez-vous à Tribune Central Square pour acheter notre toute nouvelle gamme de pains.


    Son sourire se volatilise et ses lèvres retrouvent leur expression sévère. Je la regarde s’éloigner d’un pas pressé. Elle fait quelques mètres, arrête une personne et recommence le même numéro.


    Il se passe des choses curieuses dans cette ville, dis-je à Day.


    Nous nous remettons en route.


    Day me soutient toujours. Je le sens tendu.


    C’est pour ça que je ne lui ai pas demandé où était l’hôpital le plus proche, me dit-il. (Le vertige s’empare de moi et je vacille.) Tiens bon! Nous allons trouver une solution.


    Je voudrais répondre, mais je vois à peine où je pose les pieds. Day ajoute quelque chose que je ne comprends pas. J’ai l’impression qu’il se trouve sous l’eau.


    Qu’est-ce que tu as dit?


    Le monde tangue et mes genoux flageolent.


    J’ai dit que nous devrions peut-être… arrêter… hôpital.


    Je me sens tomber. Mes bras et mes jambes se replient pour former un cocon protecteur. Au-dessus de moi, je distingue les magnifiques yeux bleus de Day qui me contemplent. Il pose les mains sur mes épaules, mais j’ai l’impression qu’il se trouve à des millions de kilomètres. Je voudrais parler, mais on dirait que ma bouche est remplie de sable. Je sombre dans les ténèbres.


    


    


    


    Un éclair gris et doré. Une main froide se pose sur mon front. Je lève le bras pour la toucher, mais elle se volatilise au moment où mes doigts l’effleurent. Je suis secouée par des frissons incontrôlables. Il fait un froid polaire.


    Je parviens à ouvrir les yeux et je m’aperçois que je suis installée sur un petit lit blanc, la tête posée sur les cuisses de Day. Il regarde quelqu’un. Trois personnes sont en face de nous. Elles portent l’uniforme des Colonies: des cabans bleu marine avec des boutons brillants et des épaulettes; la bordure inférieure est décorée de bandes blanches et jaunes et un faucon doré est brodé sur les manches. Je secoue la tête. J’ai été victime d’un évanouissement. J’ai l’impression de fonctionner au ralenti.


    Par les tunnels, dit Day.


    Les lumières du plafond m’aveuglent. Je ne les avais pas remarquées à mon réveil.


    Depuis combien de temps êtes-vous dans les Colonies? demande un homme avec un accent curieux.


    Il porte une moustache claire aux coins tombants. Ses cheveux sont gras et l’éclairage lui confère un teint blême.


    Soyez honnête avec nous, mon garçon. DesCon ne supporte pas les menteurs.


    Nous sommes arrivés ce soir.


    Et d’où venez-vous? Est-ce que vous travaillez pour les Patriotes?


    Malgré mon état, je comprends que cette dernière question est dangereuse. Ces gens ne seront pas ravis d’apprendre qu’ils ont en face d’eux les personnes qui ont fait échouer l’attentat contre l’Elector. Peut-être ne sont-ils pas encore au courant de ce qui s’est passé. Razor a dit que les communications avec les Colonies étaient sporadiques.


    Day a compris, lui aussi. Il répond à côté.


    Nous sommes venus seuls. (Il s’interrompt, puis reprend avec une pointe d’impatience dans la voix.) Je vous en prie. Elle brûle de fièvre. Conduisez-nous à un hôpital et je vous dirai tout ce que vous voulez savoir! Je n’ai pas fait tout ce chemin pour la voir mourir dans un poste depolice!


    Les soins coûtent cher, mon garçon, rétorque le militaire.


    Day fouille ses poches et en tire une petite liasse de crédits. Je remarque qu’il n’a plus son pistolet. Il a sans doute été confisqué.


    Nous avons quatre mille crédits de la République…


    Les soldats éclatent d’un petit ricanement moqueur.


    Quatre mille crédits de la République ne te permettront même pas d’acheter un bol de soupe, lâche l’un d’eux. De toute manière, vous allez attendre ici que notre commandant arrive. Tous les deux. Vous serez ensuite conduits à notre centre de détention des prisonniers de guerre pour y êtreinterrogés.


    Le centre de détention des prisonniers de guerre. Pour une raison étrange, ces mots me rappellent le jour où Metias m’a emmenée en mission, il y a un an. Nous avons traqué un prisonnier de guerre évadé à travers plusieurs États de la République avant de l’abattre à Yellowstone City. Je revois le sang se répandant par terre, imbibant l’uniforme bleu marine du cadavre. La panique m’envahit et je lève les mains pour saisir le col de Day. Les militaires laissent échapper un hoquet de surprise et j’entends une série de cliquetis.


    Day passe un bras protecteur autour de moi.


    Du calme, me souffle-t-il.


    Comment s’appelle cette fille?


    Day relève la tête.


    Sarah, ment-il. Elle n’est pas dangereuse. Elle est juste malade.


    Les militaires disent quelque chose et Day se met en colère. Je ne sais pas ce qui se passe. Mon monde est un chaos effréné de couleurs et je sombre dans un demi-sommeil peuplé d’images délirantes. J’entends des voix puissantes, puis le bruit d’une lourde porte qu’on ouvre, et puis plus rien pendant un long moment. Parfois, il me semble apercevoir Metias au coin de la pièce. Il me regarde. À certains moments, il se transforme en Thomas et je ne sais pas si je dois éprouver de la colère ou de la tristesse en le voyant. De temps en temps, je sens la main de Day contre la mienne. Il me demande de me calmer, il me dit que tout ira bien. Les images disparaissent.


    Après un moment qui semble avoir duré des heures, je perçois des bribes de conversation.


    … de la République?


    Oui.


    Vous êtes Day?


    En personne.


    J’entends des froissements d’uniformes accompagnés de murmures dubitatifs.


    Non! lance quelqu’un. Je le reconnais! Je le reconnais! je suis sûre de le reconnaître! C’est bien lui!


    Les bruissements gagnent en intensité. Je sens Day se lever et ma tête glisse sur les draps glacés du lit.


    Ils vont l’emmener quelque part. Ils vont l’emmener loin de moi.


    Je veux m’accrocher à cette pensée, mais le délire de la fièvre me submerge et je retombe dans les ténèbres.


    


    


    


    Je suis dans mon appartement du secteur de Ruby. Ma tête est posée contre un oreiller trempé de sueur. Je suis allongée sous une fine couverture et la fenêtre laisse entrer la lumière dorée de l’après-midi. Ollie dort près de moi. Ses grosses pattes de chiot reposent avec langueur sur le carrelage en marbre frais. Je me rends compte que tout cela n’a aucun sens, parce que j’ai presque seize ans et Ollie devrait donc en avoir neuf. Je dois rêver.


    Une serviette humide essuie mon front. Je lève la tête et j’aperçois Metias assis à côté de moi. Il veille à ce qu’aucune goutte d’eau ne coule dans mes yeux.


    Hé, Puceron, dit-il en souriant.


    Tu ne vas pas être en retard pour quelque chose? demandé-je dans un souffle.


    Une pensée me harcèle. Je suis sûre que Metias ne devrait pas être là. Qu’il a quelque chose à faire!


    Mais mon frère secoue la tête et des mèches brunes cascadent sur son visage. Le soleil mouchette ses yeux de reflets dorés.


    Je ne peux quand même pas te laisser toute seule, non? (Son éclat de rire me remplit d’une telle joie que j’ai l’impression d’exploser.) Accepte la dure réalité: tu es coincée en ma compagnie. Maintenant, mange ta soupe. Et je me fiche que tu la trouves infecte.


    Je bois une cuillerée et j’ai l’impression de sentir le goût des légumes.


    Est-ce que tu vas vraiment rester avec moi?


    Metias se penche et dépose un baiser sur mon front.


    Je resterai toujours avec toi, ma grande. Jusqu’à ce que tu ne supportes plus ma vue.


    Je souris.


    Tu t’occupes toujours de moi. Quand est-ce que tu passeras un peu de temps avec Thomas?


    Metias hésite, puis rit doucement.


    Je ne peux rien te cacher, hein?


    Tu aurais pu me parler de vous deux depuis longtemps.


    Ces mots me font mal, mais je ne comprends pas pourquoi. J’ai l’impression d’oublier quelque chose d’important.


    Je n’aurais rien dit à personne. Tu avais peur que le commandant Jameson l’apprenne et vous affecte à des patrouilles différentes?


    Metias baisse la tête et ses épaules s’affaissent.


    Je n’ai jamais eu l’occasion d’en parler.


    Est-ce que tu l’aimes?


    Je me rappelle que je suis en train de rêver et que la réponse de Metias ne sera que le produit de mon imagination associé à son image. Pourtant, une douleur envahit ma poitrine quand je le vois baisser la tête et acquiescer.


    Je le croyais, dit-il si bas que je l’entends à peine.


    Je suis désolée, murmuré-je.


    Nos regards se croisent et je vois que ses yeux sont remplis de larmes.


    J’essaie de tendre les bras pour les glisser autour de son cou, mais la scène tremble, la lumière s’évanouit…


    … et je me retrouve allongée sur un lit qui n’est pas le mien dans une pièce sombre blanchie à la chaux. Metias se désagrège en volutes de fumée et Day le remplace pour prendre soin de moi. Je distingue son visage encadré de cheveux blonds, ses mains qui passent une serviette sur mon front, ses yeux qui m’observent avec intensité.


    Hé, Sarah, dit-il. (Il emploie le faux nom qu’il a choisi pour moi.) Ne t’inquiète pas. Tu es en sécurité.


    Le passage du rêve à la réalité me fait cligner des yeux.


    En sécurité?


    La police des Colonies nous a arrêtés. Quand ils ont appris qui j’étais, ils nous ont conduits dans un petit hôpital. On dirait que j’ai une certaine réputation par ici, et qu’elle va nous servir.


    Il m’adresse un sourire penaud.


    Je suis déçue de le voir. Je suis déçue, triste et amère d’avoir perdu Metias dans le flux et le reflux de mes rêves. Je me mords les lèvres pour ne pas pleurer. Je n’ai presque pas de force dans les bras. J’aurais sans doute été incapable de les passer autour du cou de mon frère, et c’est pour cette raison que je n’ai pas réussi à le retenir.


    Le sourire de Day s’efface. Il a senti mon chagrin. Il tend la main et effleure ma joue. Son visage est tout proche. Il rayonne dans la douce lumière du soir. Je rassemble mes maigres forces pour me soulever et je le laisse me serrer contre lui.


    Oh, Day! murmuré-je dans ses cheveux. (Ma voix est entrecoupée par tous les sanglots que j’ai accumulés.) Il me manque. Il me manque tellement. Je suis désolée. Je suis désolée pour tout ce qui s’est passé.


    Je répète les mêmes mots encore et encore. Les mots que j’ai adressés à Metias dans mon rêve, les mots que j’adresserai à Day jusqu’à ma mort.


    Day serre les bras autour de moi. Ses mains caressent mes cheveux et il me berce avec douceur, comme si j’étais un enfant. Je m’accroche à lui comme si ma vie en dépendait. Je suis incapable de reprendre mon souffle. Je sombre dans un délire fiévreux, dans le chagrin et dans le néant.


    Metias a disparu une fois de plus. Il disparaît toujours.

  




  
    DAY


    JE DOIS ATTENDRE UNE DEMI-HEURE AVANT QUE JUNE SE RENDORME enfin, le corps rempli de médicaments qu’une infirmière des Colonies lui a injectés dans le bras. Elle a sangloté en parlant de son frère, une fois de plus. J’ai eu l’impression qu’elle était tombée dans un gouffre et qu’elle s’était repliée sur elle-même, que son cœur en lambeaux avait jailli de sa poitrine pour apparaître aux yeux de tous. Ses yeux noirs et déterminés n’exprimaient plus que… le désespoir et le néant. Je grimace. Je suis bien placé pour savoir ce qu’on ressent quand on perd un grand frère. Je regarde ses yeux s’agiter derrière ses paupières closes. Elle est sans doute en proie à un nouveau cauchemar dont je ne peux pas la tirer. Je me contente donc de faire ce qu’elle fait pour moi: je caresse ses cheveux et j’embrasse son front, ses joues et ses lèvres couverts de sueur. Cela ne semble pas servir à grand-chose, mais je le fais quand même.


    L’hôpital est plutôt silencieux, mais les quelques bruits qui règnent forment un fond sonore constant dans ma tête. Le léger vrombissement des lampes du plafond, le vague brouhaha qui monte de la rue. Comme dans la République, un écran accroché à un mur diffuse un flot de nouvelles sur la situation au front. Mais, ici, les informations sont entrecoupées de spots publicitaires identiques à ceux que nous avons vus dans les rues. On vante les qualités de produits dont j’ignore tout et je cesse de m’y intéresser au bout d’un moment. Je pense à la manière dont ma mère a rassuré Eden quand il a été contaminé par l’épidémie. Les mots tendres qu’elle lui murmurait, les caresses de ses pauvres mains bandées. Je me souviens que John apportait un bol de soupe au chevet de notre frère.


    «Je suis désolée pour tout ce qui s’est passé», a dit June.


    Quelques minutes s’écoulent, puis un garde ouvre la porte et se dirige vers moi. C’est la jeune femme qui m’a reconnu et qui nous a conduits à cet hôpital. Elle s’arrête devant moi et s’incline légèrement. Comme si j’étais un officier ou un personnage important. Je suis surpris par son geste, et par le fait qu’elle ne soit pas accompagnée. Il est clair que June et moi ne sommes pas considérés comme des menaces. Pas de menottes, pas même un garde planté devant la porte. Ont-ils découvert que nous sommes responsables de l’échec de l’attentat contre l’Elector? S’ils soutiennent les Patriotes, ils finiront par l’apprendre tôt ou tard. Peut-être ignorent-ils encore que nous travaillions pour les rebelles. Razor nous a inclus dans ses plans au dernier moment.


    —Je suppose que votre amie est dans un état stable? demande la jeune femme.


    Elle pose les yeux sur June et je hoche la tête. Il faut à tout prix éviter qu’on apprenne que June est l’enfant prodige de la République.


    —Compte tenu de son état, poursuit la militaire, elle va devoir se reposer jusqu’à ce qu’elle soit en mesure de se déplacer seule. Vous pouvez rester avec elle, mais DesCon Corporation serait ravi de débloquer des crédits pour vous obtenir une chambre séparée.


    DesCon Corporation. Encore un terme des Colonies dont je ne comprends pas le sens. Cependant, je n’ai pas la moindre intention de poser des questions sur la nature de cette générosité. Si je suis assez célèbre pour bénéficier d’un traitement de V.I.P. dans cet hôpital, je ne vais pas faire le difficile.


    —Merci, dis-je. Je préfère rester dans cette pièce.


    —Nous allons faire apporter un autre lit, déclare la jeune femme en montrant un espace vide. Nous viendrons prendre de vos nouvelles demain matin.


    Je reporte mon attention sur June, mais la militaire ne part pas. Quand je lève enfin la tête en fronçant les sourcils, elle rougit.


    —Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous? demandé-je.


    Elle hausse les épaules en s’efforçant de prendre un air détaché.


    —Non, je voulais juste… Alors, vous êtes Daniel Altan Wing? (Elle prononce mon nom avec une certaine prudence.) EvergreenEnt. publie toujours des histoires sur vous dans ses journaux. Le Rebelle de la République. Le Fantôme. Le Joker. Je crois qu’ils dénichent un nouveau surnom et une nouvelle photo de vous chaque jour. Ils ont raconté que vous vous êtes évadé d’une prison de LosAngeles tout seul. Hé! c’est vrai que vous êtes sorti avec cette chanteuse, Lincoln?


    Cette idée est si ridicule que j’éclate de rire. J’ignorais que les Colons s’intéressaient autant aux chanteurs propagandistes à la solde de la République.


    —Lincoln est un peu trop vieille pour moi, vous ne croyez pas?


    Mon éclat de rire a rompu la glace et la jeune femme rit à son tour.


    —Eh bien, c’est ce que raconte EvergreenEnt. cette semaine. La semaine dernière, on a affirmé que vous aviez évité les balles d’un peloton d’exécution avant de vous échapper.


    Elle rit de nouveau, mais je reste silencieux.


    Non, je n’ai pas évité les balles. J’ai laissé mon frère aîné les encaisser à ma place.


    La jeune femme remarque mon changement d’attitude. Elle cesse de rire et prend un air un peu gêné. Elle se racle la gorge.


    —Quant à la galerie par laquelle vous êtes arrivés, nous l’avons scellée. C’est la troisième ce mois-ci. De nombreux réfugiés utilisent les tunnels pour fuir la République, tout comme vous, et les habitants de Tribune commencent à en avoir assez. Personne n’aime voir les civils d’un pays ennemi s’installer à côté de chez vous sans crier gare. En général, nous les reconduisons à la ligne de front à coups de pied dans les fesses. Vous êtes un chanceux. (Elle soupire.) À une époque, on faisait tous partie des États-Unis d’Amérique. Vous le saviez?


    J’ai l’impression que la pièce de vingt-cinq cents accrochée à mon cou devient plus lourde.


    —Oui.


    —Vous savez donc à propos des inondations? C’est arrivé vite. En moins de deux ans. La moitié des terres basses du Sud ont été submergées. Des endroits dont les Réps comme vous n’ont sans doute jamais entendu parler. La Louisiane, disparue. La Floride, la Géorgie, l’Alabama, le Mississippi, la Caroline, disparus. Ça s’est passé si vite qu’on pourrait croire que ces États n’ont jamais existé, mais on aperçoit encore des pointes de gratte-ciel émerger à certains endroits.


    —C’est pour cette raison que vous êtes venus ici?


    —Il y avait des terres à l’Ouest. Vous avez une idée du nombre de réfugiés qu’il y a eu? Alors les États de l’Ouest ont construit une muraille pour empêcher les gens de l’Est de les envahir. Une muraille qui partait du nord du Dakota et qui traversait le Texas. (Elle frappe la paume de sa main du poing.) Alors on a été obligés de creuser des tunnels. Il y en avait des milliers quand la vague d’émigration a atteint son pic. Et puis la guerre a commencé. Lorsque la République s’est servie des tunnels pour lancer des attaques surprises contre nous, nous les avons scellés. Le conflit dure depuis si longtemps que la plupart des gens ont oublié qu’on se bat pour la terre. Quand le niveau de l’eau s’est enfin stabilisé, la situation s’est calmée de notre côté. Nous avons fondé les Colonies d’Amérique. (Elle bombe le torse avec fierté.) La guerre touche à sa fin. Voilà un bon moment que nous remportons la plupart des combats.


    Je me souviens que Kaede m’a affirmé la même chose quand nous avons atterri à Lamar. Je n’y ai pas vraiment cru sur le coup – après tout, elle n’apportait aucune preuve de ce qu’elle disait. Il pouvait très bien s’agir d’une rumeur. Mais cette jeune femme déclare la même chose d’un air convaincu.


    Nous nous taisons. À l’extérieur, le brouhaha gagne en intensité. J’incline la tête. J’ai vu une foule de gens se rassembler autour de l’hôpital depuis notre arrivée, mais je n’y ai pas prêté attention. Maintenant, il me semble entendre mon nom.


    —Vous savez ce qui se passe dehors? demandé-je. On ne peut pas transporter mon amie dans une chambre plus calme?


    La militaire croise les bras.


    —Vous voulez voir ce qui se passe de vos yeux?


    Elle me fait un signe et je me lève pour la suivre.


    À l’extérieur, le brouhaha se transforme en rugissement. La jeune femme ouvre les portes du balcon et nous sortons dans la nuit. Je suis accueilli par une bourrasque glacée et un tonnerre d’acclamations. Des éclairs m’aveuglent. Pendant une seconde, je ne peux rien faire d’autre que rester appuyé sur la rambarde métallique en contemplant la scène. Des centaines de personnes sont rassemblées au pied de l’immeuble malgré la neige et l’heure plus que tardive. Tous ont les yeux rivés sur moi. Certains brandissent des pancartes.


    «Bienvenue chez nous.»


    «Le Fantôme est vivant.»


    «À bas la République.»


    Il y en a des dizaines.


    «Day: Colon honoraire!»


    «Bienvenue à Tribune, Day!»


    «Tu es ici chez toi!»


    Ils savent qui je suis.


    La jeune femme pointe le doigt vers moi et sourit à la foule.


    —Voici Day! lance-t-elle.


    Une nouvelle vague d’acclamations secoue la nuit. Je reste pétrifié. Qu’est-on censé faire quand une marée humaine scande votre nom comme une bande de dingues? Je n’en ai pas la moindre idée. Je lève la main et je salue. Les cris montent dans les aigus.


    —Vous êtes célèbre chez nous, crie la jeune femme pour couvrir les rugissements de la foule. (Le spectacle semble l’intéresser plus que moi.) Le seul rebelle que la République n’a pas réussi à capturer. Croyez-moi, demain matin, votre tête s’affichera sur tous les journaux. EvergreenEnt. sera prêt à tout pour obtenir une interview.


    Elle continue à parler, mais je ne l’écoute plus. Une jeune fille brandissant une pancarte a attiré mon attention. Elle porte une capuche et une écharpe couvre sa bouche, mais je suis certain de la reconnaître.


    Kaede.


    Le vertige me gagne. Je me rappelle brusquement l’alarme dans l’abri souterrain, la lumière rouge qui nous a avertis que quelqu’un approchait. Je me rappelle la personne qui nous suivait dans les rues de Tribune. Était-ce encore Kaede? Est-ce que ça signifie qu’il y a des Patriotes dans les parages?


    Je la regarde. Elle agite sa pancarte parmi les autres.


    Tu dois rentrer! Tout de suite!

  




  
    JUNE


    JE RÊVE DE NOUVEAU. JE LE SAIS PARCE QUE METIAS EST PRÉSENT bien qu’il soit mort. Cette fois-ci, je suis prête. Je me concentre pour contrôler mes émotions.


    Metias et moi marchons dans les rues de Pierra. Autour de nous, des soldats de la République courent en évitant décombres et explosions mais, à nos yeux, tout est calme et paisible. J’ai l’impression de regarder un film au ralenti. Des gerbes de terre et de mitraille rebondissent contre nous sans nous causer le moindre mal. Je me sens invincible, ou invisible. L’un ou l’autre. Peut-être les deux.


    Il y a quelque chose de bizarre, dis-je à mon frère.


    Mes yeux se lèvent vers les toits avant de se poser sur les rues en proie au chaos. Où est Anden?


    Metias me regarde avec un haussement de sourcils pensif. Il marche les mains dans le dos avec la grâce qui sied à un capitaine. Les glands dorés de son uniforme cliquettent doucement à chacun de ses pas.


    Je sens que quelque chose ne va pas, dit-il en grattant son menton mal rasé. (Contrairement à Thomas, il n’a jamais beaucoup respecté les règles concernant la rigueur de la tenue militaire.) Dis-moi ce qui se passe.


    Cette scène, expliqué-je en pointant le doigt autour de moi. Le plan tout entier. Quelque chose ne va pas.


    Metias enjambe une pile de gravats.


    Qu’est-ce qui ne va pas?


    Lui!


    Je montre un toit. Pour une raison curieuse, Razor se tient au sommet d’un immeuble, bien en vue. Il observe tout ce qui se passe, les bras croisés.


    C’est lui qui ne va pas!


    Eh bien, Puceron, explique-moi ça.


    Je compte sur mes doigts.


    Quand je suis montée dans la Jeep qui suivait celle de l’Elector, Anden avait donné des ordres clairs. Il avait demandé qu’on me conduise à l’hôpital.


    Et?


    Et Razor a ordonné aux chauffeurs de prendre l’itinéraire qui menait au lieu de l’attentat. Il n’a pas tenu compte des ordres de l’Elector. Il a sûrement raconté que c’était moi qui insistais pour prendre ce chemin, sinon Anden ne l’aurait pas écouté.


    Metias hausse les épaules.


    Et alors? Ce Razor a tout fait pour que ses plans se déroulent comme prévu.


    Non. Si l’Elector avait été assassiné, on aurait découvert que Razor avait ignoré ses ordres. On aurait découvert que c’était lui qui avait ordonné au chauffeur de respecter l’itinéraire initial. (Je saisis le bras de Metias.) La République aurait découvert que Razor avait tué Anden.


    Les lèvres de Metias se serrent.


    Pourquoi Razor se serait-il mis dans une situation aussi dangereuse? Il y a autre chose?


    Je tourne le dos aux affrontements qui se déroulent au ralenti.


    Eh bien, depuis le début, Razor a hébergé des Patriotes dans son appartement de Vegas sans rencontrer le moindre problème. Il a réussi à introduire des Patriotes sur le dirigeable tout aussi facilement. On dirait qu’il possède une habileté surnaturelle dès qu’il s’agit de dissimulation.


    C’est peut-être le cas, remarque Metias. Après tout, les Colonies le soutiennent, non?


    Oui.


    Je passe une main dans mes cheveux d’un geste agacé. Dans mon état onirique, mes doigts sont engourdis et je ne sens pas les mèches contre ma peau.


    Tout cela n’a aucun sens. Les rebelles auraient dû annuler l’attentat. Razor n’aurait pas dû donner l’ordre de continuer, pas après le retard que j’ai provoqué. Les rebelles auraient dû regagner leur base et réfléchir à un nouveau plan d’action. Dans un mois ou deux. Pourquoi Razor a-t-il pris de tels risques alors que l’opération avait toutes les chances d’échouer?


    Metias observe un soldat de la République passer à côté de nous en courant. L’homme incline la tête vers Razor, toujours perché sur son toit, et le salue.


    Si les Colonies soutiennent les Patriotes, dit mon frère, et si elles savent qui est Day, est-ce qu’on n’aurait pas dû vous conduire tous les deux devant un haut responsable?


    Je hausse les épaules. Je songe aux moments passés en compagnie d’Anden. Ses nouvelles lois radicales, sa nouvelle manière de penser. Puis je me souviens de la tension entre lui, le Congrès et les sénateurs.


    C’est à cet instant que le rêve se brise. Mes yeux s’ouvrent soudain. J’ai compris ce qui ne va pas avec Razor.


    Ce ne sont pas les Colonies qui le soutiennent. Les Colonies n’ont aucune idée des plans des Patriotes. C’est pour cela que Razor n’a pas renoncé à l’attentat. Bien sûr. Il se fichait que la République découvre qu’il était de mèche avec les rebelles.


    Car c’est la République qui l’a chargé d’assassiner Anden.

  




  
    DAY


    LA JEUNE MILITAIRE ET MOI ABANDONNONS LE BALCON ET LA FOULE rassemblée au pied de l’immeuble. Je demande que des gardes soient postés à notre porte – au cas où des admirateurs déchaînés chercheraient à entrer, expliqué-je – et je réclame des couvertures supplémentaires ainsi que des médicaments pour June. Je n’ai pas envie de revoir Kaede devant l’hôpital. Peu à peu, les cris baissent d’intensité et le silence s’installe. June et moi sommes désormais seuls. Des soldats montent la garde de l’autre côté de la porte.


    Je suis prêt à partir, mais je reste près de June, immobile. Il n’y a rien dans la chambre qui peut servir d’arme. Si nous devons nous enfuir pendant la nuit, il faut espérer que nous n’aurons pas à nous battre. Et que personne ne remarquera notre absence avant le petit matin.


    Je me lève et me dirige vers le balcon. Sur le sol, la neige a été écrasée et salie par les bottes de mes admirateurs. Kaede n’est plus là, bien entendu. Je m’imprègne du paysage pendant un moment. Pourquoi brandissait-elle cette pancarte?


    Pourquoi me demande-t-elle de regagner la République? S’agit-il d’un avertissement ou d’un piège? Si elle nous voulait du mal, pourquoi a-t-elle frappé Baxter avant de nous laisser nous enfuir, à Pierra? Elle nous a même conseillé de nous dépêcher si nous ne voulions pas que les Patriotes nous rattrapent. Je me tourne vers June qui dort encore. Sa respiration est plus régulière et ses joues moins rouges qu’au moment de notre interpellation, quelques heures plus tôt. Pourtant, j’hésite à la réveiller.


    Plusieurs minutes s’écoulent avec lenteur. J’attends de voir si Kaede va chercher à nous contacter. Les derniers événements se sont enchaînés sur un rythme infernal et l’inaction me met mal à l’aise. Je découvre soudain que j’ai trop de temps devant moi.


    Un bruit étouffé résonne contre la porte du balcon. Je me lève d’un bond. Il s’agit peut-être d’une branche ou d’une tuile arrachées par le vent. Je suis tendu, en alerte. Le silence retombe, puis quelque chose frappe la vitre avec le même bruit sourd.


    Je me lève et je me dirige vers la porte. Je jette un coup d’œil prudent à l’extérieur. Personne. Sur le balcon, deux petites pierres sont bien en vue. Un message est attaché à l’une d’elles.


    J’entrouvre la porte et je m’empare du caillou avec le bout de papier enroulé autour. Je ferme et je déplie la feuille. Quelques mots y sont griffonnés à la hâte.


    


    «Sors. Viens seul. C’est important. Je suis là pour t’aider. Nous devons parler.


    K.»


    


    Important? Je froisse le papier. Comment peut-elle dire que c’est important? Qu’est-ce qui n’est pas important en ce moment? Elle nous a aidés à fuir, mais ce n’est pas pour ça que je lui fais confiance.


    Il ne s’est pas écoulé une minute quand un nouveau caillou frappe la porte. Je vais le chercher.


    


    «Si tu ne viens pas me parler cette nuit, tu le regretteras.


    K.»


    


    La menace me met en colère. Kaede peut nous causer de gros ennuis en révélant que nous sommes responsables de l’échec de l’attentat. Je reste immobile en relisant le message. Je peux peut-être lui accorder quelques minutes, pensé-je. Pas plus. Juste le temps de voir ce qu’elle veut. Et puis je regagnerai la chambre.


    J’attrape mon manteau, j’inspire un grand coup et je me dirige vers le balcon. Mes doigts actionnent le loquet en silence. Un vent froid me frappe au visage dès que je mets un pied dehors. Je m’accroupis, je ferme derrière moi et je verrouille la porte. Si quelqu’un veut entrer pour faire du mal à June, il lui faudra faire assez de bruit pour attirer l’attention des gardes. Je saute sur le côté du balcon et je me retourne avant de me suspendre au bord. Je me balance entre le premier étage et le rez-de-chaussée, puis je lâche prise.


    Mes bottes s’enfoncent dans la neige avec un léger crissement. Je jette un dernier regard au rebord du premier étage afin de pouvoir reconnaître l’immeuble et le balcon de la chambre. Je glisse mes cheveux dans mon col et je me plaque contre le mur.


    Les rues sont désertes et silencieuses à cette heure. J’attends quelques minutes avant de me décider à bouger. Allez, Kaede. Mon souffle court dessine de petits nuages de vapeur. Mes yeux fouillent les moindres recoins à la recherche d’un danger potentiel, mais je suis seul. Tu voulais me voir, non? Eh bien, je t’attends.


    —Parle-moi, murmuré-je en longeant le bâtiment.


    J’ai peur qu’une patrouille me surprenne, mais il n’y a personne.


    Soudain, je me fige. Une ombre est accroupie dans une ruelle voisine. Mes muscles se contractent.


    —Sors de là! soufflé-je assez fort pour être entendu. Je t’ai vue.


    Kaede émerge d’une zone sombre et me fait signe de la rejoindre.


    —Viens, dit-elle à voix basse. Dépêche-toi.


    Elle s’éloigne d’un pas rapide et disparaît dans une ruelle dissimulée par une rangée de buissons enneigés. Nous remontons le passage jusqu’à une intersection avec une rue plus importante. Kaede s’y engage sans hésiter. Je la suis. Mes yeux sont à l’affût. Je cherche les endroits d’où je pourrais gagner les toits en cas d’attaque surprise. Je suis si tendu que les poils de ma nuque sont hérissés comme ceux d’un chat encolère.


    Kaede ralentit peu à peu jusqu’à ce que nous soyons à la même hauteur. Elle a gardé les bottes et le pantalon qu’elle portait pendant l’attentat, mais elle a abandonné sa veste militaire pour une cape en laine et une écharpe. Elle s’est lavé le visage pour se débarrasser de la bande de camouflage noir en travers des yeux.


    —OK. Dis-moi ce que tu veux, et vite! lui dis-je. Je ne veux pas laisser June seule trop longtemps. Qu’est-ce que tu fous ici?


    Je prends soin de maintenir une distance de sécurité entre elle et moi, au cas où elle déciderait soudain de me planter un couteau dans le ventre. Il semblerait qu’elle soit venue seule, certes, mais j’ai la ferme intention de ne pas m’écarter des rues principales. Je pourrais m’enfuir plus facilement si le besoin s’en fait sentir. Nous croisons quelques ouvriers qui avancent d’un pas pressé dans la lueur des panneaux publicitaires qui s’étalent sur les murs des bâtiments. Les yeux de Kaede brillent d’une angoisse qui frôle l’affolement. Je n’ai jamais vu une telle expression sur son visage.


    —Je ne pouvais pas grimper jusqu’à votre chambre, dit-elle. (L’écharpe étouffe ses paroles et elle l’écarte d’un geste irrité.) Ces maudits gardes m’auraient entendue. C’est toi le courrier, pas moi. Je te jure que je ne suis pas venue pour faire du mal à ta chère June. Elle est peut-être seule, mais elle ne risque rien. Je ne serai pas longue.


    —Est-ce que tu nous as suivis dans le tunnel?


    Kaede hoche la tête.


    —J’ai réussi à dégager assez de gravats pour franchir l’éboulement.


    —Où sont les autres?


    Elle ajuste ses gants, souffle dans ses mains et marmonne un commentaire désobligeant sur la météo.


    —Ils ne sont pas là. Je suis seule. Je devais te prévenir.


    Une boule se forme dans mon estomac.


    —Me prévenir de quoi? C’est à propos de Tess?


    Kaede cesse de se réchauffer pour m’assener un coup de poing dans les côtes.


    —L’attentat a échoué. (Elle lève les mains avant que je puisse l’interrompre.) Ouais, ouais, je sais. Tu étais au courant. Un paquet de Patriotes ont été arrêtés. Certains ont réussi à s’enfuir. Tess fait partie de ceux-là. Elle s’est échappée avec des pilotes et des courriers – dont Pascao et Baxter.


    Je crache un juron. Tess. J’ai soudain l’envie de partir à sa recherche pour m’assurer qu’elle ne craint rien. Puis je me rappelle ses derniers mots. Kaede reprend la parole sans s’arrêter.


    —Je ne sais pas où ils sont en ce moment. Et je vais maintenant te dire quelque chose que tu ignores. Quelque chose que j’ignorais avant que June et toi faisiez capoter l’assassinat. Jordan – le courrier, tu te souviens d’elle? – a découvert l’info sur un disque dur et elle l’a fait passer à un de nos hackers.


    Elle inspire un grand coup, s’arrête et baisse la tête pour contempler le sol. Elle poursuit d’une voix faible qui ne lui ressemble pas.


    —Day, Razor s’est foutu de notre gueule. Il a menti aux Patriotes et il les a vendus à la République.


    Je m’arrête à mon tour.


    —Quoi?


    —Razor nous a dit que les Colonies nous soutenaient afin que nous puissions assassiner l’Elector et faire la révolution. C’étaient des conneries. Le jour de l’attentat, on a découvert que c’était le Sénat qui était derrière tout ça! (Elle secoue la tête.) C’est la République qui nous a financés pour que nous tuions Anden! Tu arrives à croire ça, toi?


    Je reste silencieux, sidéré. Les paroles de June résonnent dans ma tête. Elle m’a dit que le Congrès n’aimait guère le nouvel Elector, qu’elle doutait de la sincérité de Razor. Il y a quelque chose qui sonne faux dans ses histoires.


    —Tout le monde a été trompé, sauf Razor, poursuit Kaede devant mon silence. (Nous nous remettons en marche.) Les sénateurs veulent la peau d’Anden. Ils ont pensé qu’ils pourraient se servir de nous et nous coller la responsabilité du meurtre sur le dos.


    Mon cœur bat si vite que j’entends à peine mes paroles.


    —Pourquoi Razor aurait-il vendu les Patriotes comme ça? Est-ce qu’il ne fait pas partie du mouvement depuis dix ans? Et je croyais que le Congrès tenait à tout prix à empêcher une révolution?


    Les épaules de Kaede s’affaissent et un long nuage de vapeur fuse de sa bouche.


    —Les services secrets de la République ont découvert qu’il travaillait pour les Patriotes il y a deux ans, alors il a passé un marché avec les sénateurs: il convainquait les Patriotes d’assassiner Anden, le jeune trublion indomptable, en échange d’un pardon pour ses actes de trahison. Au bout du compte, c’est Razor qui devait devenir le prochain Elector. Avec ton soutien et celui de June, le peuple l’aurait considéré comme un héros. Tout le monde aurait cru que les Patriotes avaient pris le pouvoir et que la République n’était plus qu’un mauvais souvenir. Razor n’a aucune envie de reformer les États-Unis d’Amérique. Il veut juste sauver sa peau. Il sera toujours du côté de celui qui a le plus de chances de l’emporter.


    Je ferme les yeux. Mon monde s’est transformé en maelström. June ne m’avait-elle pas mis en garde contre Razor? Je croyais servir la révolution et je travaillais pour les sénateurs de la République. Ce sont eux qui veulent la mort d’Anden. Je comprends mieux pourquoi les Colons ne savent pas ce que les Patriotes préparent. J’ouvre les yeux.


    —Mais Razor a échoué. Anden est toujours en vie.


    —Anden est toujours en vie, répète Kaede. Heureusement.


    J’aurais dû faire confiance à June. Ma haine du nouvel Elector tremble, se ratatine et faiblit. Est-ce que ça signifie… Est-ce que ça signifie qu’Anden a bel et bien libéré mon frère? Eden est-il libre, en sécurité? J’observe Kaede.


    —Tu as fait tout ce chemin pour m’apprendre que Razor est un traître?


    —Ouais. Et tu sais pourquoi? (Elle se penche vers moi et son nez effleure le mien.) Anden va perdre le contrôle du pays. La révolte gronde. (Elle lève deux doigts.) S’il est renversé, on aura du mal à empêcher Razor de prendre le pouvoir. En ce moment, Razor – avec le soutien du commandant Jameson – et Anden se disputent la fidélité de l’armée. Le gouvernement va bientôt se scinder en deux.


    —Quoi? Qu’est-ce que le commandant Jameson vient faire dans cette histoire?


    —On a trouvé la transcription d’une conversation entre elle et Razor sur le disque dur. Tu te rappelles que nous l’avons croisée sur le RSDynasty? Razor a prétendu qu’il ignorait ce qu’elle faisait à bord. Moi, je crois qu’elle t’a reconnu. Elle voulait sans doute te voir de ses propres yeux. Pour s’assurer que tu faisais bien partie du plan de Razor. (Kaede esquisse une grimace.) J’aurais dû m’apercevoir que Razor préparait quelque chose de louche. Et je me suis trompée sur Anden également.


    —Pourquoi est-ce que le sort de la République t’intéresse tant? (Les rafales chargées de neige balaient la rue comme pour souligner la froideur de ma voix.) Et pourquoi maintenant?


    —J’ai rejoint les Patriotes pour l’argent, je le reconnais. (Kaede secoue la tête et ses lèvres se contractent.) D’abord, je n’ai pas été payée parce que l’attentat a foiré. Ensuite, je n’ai jamais eu l’intention de foutre un pays en l’air et de placer le sort des civils de la République entre les mains d’un putain de nouvel Elector. (Sa voix faiblit et ses yeux se perdent dans le vague.) Je ne sais plus trop… J’espérais peut-être qu’au contact des Patriotes je découvrirais un idéal plus noble que faire du pognon. Unifier deux nations divisées, ça aurait eu de la gueule.


    Le vent hivernal me fouette le visage. Kaede n’a pas besoin de me dire pourquoi elle est venue me chercher. Je l’ai compris en l’écoutant parler. Je me rappelle ce que Tess m’a dit à Lamar: «Tu es devenu un héros, Day. Tout le monde attend ton prochain exploit.» Désormais, je suis sans doute la seule personne en mesure de sauver Anden, la seule personne que les citoyens de la République écouteront.


    Nous nous taisons et nous nous enfonçons dans un recoin sombre pour éviter deux policiers qui approchent. Leurs bottes soulèvent des paquets de neige. Je les regarde s’éloigner dans la ruelle par laquelle nous sommes arrivés. Où vont-ils?


    Kaede se remet en route. Elle a remonté son écharpe sur sa bouche.


    —Et les Colonies? demandé-je.


    —Quoi, les Colonies? marmonne-t-elle à travers l’épaisseur du tissu.


    —Pourquoi ne pas laisser la République s’effondrer et les Colonies prendre le pouvoir? Qu’est-ce que tu en penses?


    —Il n’a jamais été prévu de laisser les Colonies gagner la guerre. Les Patriotes voulaient recréer les États-Unis d’Amérique. Par tous les moyens.


    Elle s’interrompt et fait un signe pour me faire comprendre que nous devons tourner dans une autre rue. Nous franchissons deux pâtés de maisons avant de nous arrêter devant une interminable rangée d’immeubles délabrés.


    —Qu’est-ce que c’est que ça? demandé-je.


    Kaede ne répond pas. Je me tourne vers le bâtiment le plus proche. Il est haut d’une trentaine d’étages et s’étend sur plusieurs pâtés de maisons. Tous les vingt ou trente mètres, de minuscules portes sombres sont taillées dans la façade. Des ruisselets coulent le long des murs, des fenêtres et des balcons délabrés en dessinant de répugnants serpentins de moisissures. Vu du ciel, le bâtiment doit ressembler à un gigantesque parpaing noir.


    Je le contemple, bouche ouverte. Après le spectacle des gratte-ciel étincelants des Colonies, je suis sidéré de découvrir un immeuble délabré à ce point. Dans la République, j’ai vu des complexes résidentiels abandonnés qui étaient en meilleur état. Les fenêtres et les couloirs sont si étroits qu’aucune lumière ne doit parvenir au fond. Je jette un coup d’œil par une entrée sombre.


    Les ténèbres. Seulement les ténèbres. Le «flic flac» des gouttes d’eau et un vague écho de pas. De temps en temps, j’aperçois une lumière en mouvement, comme si quelqu’un se promenait avec une lanterne. Je lève la tête vers les étages. La plupart des vitres sont fêlées, brisées ou manquantes. Certaines ont été remplacées par des films plastique et du Scotch. Sur les balcons, de vieux récipients récupèrent les gouttes d’eau. Des haillons sont suspendus sur les rambardes. Des gens doivent vivre ici. Cette pensée me fait frissonner. Je me tourne. À un pâté de maisons de distance, des gratte-ciel brillent de mille feux. Je me tourne de nouveau et j’observe la masse de béton pourri.


    Quelque chose attire mon attention au bout de la rue. Je m’arrache à la contemplation du monstre architectural. À hauteur de l’intersection la plus proche, j’aperçois une femme d’âge moyen vêtue d’un manteau misérable et d’une paire de bottes pour homme. Elle crie et supplie deux personnes portant une lourde armure en plastique. Des visières transparentes couvrent leurs visages et elles sont coiffées de chapeaux à large bord.


    —Regarde, me souffle Kaede.


    Elle m’entraîne dans une entrée sombre. Nous glissons la tête à l’extérieur pour écouter ce qui se passe. Les trois protagonistes sont éloignés, mais la voix de la femme nous parvient sans difficulté dans l’air calme et glacé.


    —… manqué un seul paiement cette année! Je peux me rendre à la banque dès l’ouverture et vous donner tout ce que j’ai!


    Un homme l’interrompt.


    —Vous connaissez la politique de DesCon, madame. Nous ne pouvons pas enquêter pour le compte de personnes qui n’ont pas réglé leur dû au poste de police de leur quartier.


    La femme est en larmes. Elle se tord les mains si fort que je me demande si elle ne va pas se briser les doigts.


    —Il y a sûrement quelque chose à faire! Quelque chose que je peux vous donner, un autre poste de police auquel je peux m’adresser! Je…


    Le deuxième homme secoue la tête.


    —Tous les postes de police suivent le règlement issu par DesCon. Qui est votre employeur?


    —Cloud Corporation, répond la femme avec espoir.


    Comme si sa réponse allait les faire revenir sur leur décision.


    —Cloud Corporation encourage ses employés à ne pas sortir après 23heures. (Il fait un signe de tête en direction du bâtiment monstrueux.) Si vous ne regagnez pas votre domicile, DesCon fera un rapport à Cloud Corporation et vous risquez de perdre votre emploi.


    —Mais ils ont volé tout ce que j’avais! lance la femme en éclatant en sanglots. Ma porte est… ma porte est complètement défoncée. Tout a disparu: la nourriture, mes vêtements… Les coupables habitent au même étage que moi. Si vous venez avec moi, vous les arrêterez sans difficulté. Je sais dans quel appartement ils sont.


    Les deux hommes s’éloignent déjà. La malheureuse leur court après en continuant de les supplier. Ils ne lui prêtent plus attention.


    —Mon appartement… Si vous ne faites rien, comment est-ce que je vais…


    Les hommes menacent de la signaler de nouveau.


    Une fois qu’ils sont partis, je me tourne vers Kaede.


    —Qu’est-ce qui s’est passé?


    —Tu n’as pas compris? lâche-t-elle sur un ton sarcastique.


    Nous quittons notre cachette obscure pour regagner la rue.


    Nous restons silencieux pendant un moment.


    —La classe ouvrière se fait exploiter partout, dit enfin Kaede. Tu n’es pas d’accord? Voilà mon avis: par certains aspects, les Colonies sont mieux que la République, mais l’inverse est vrai, crois-moi ou non. La société parfaite dont tu rêvais n’est qu’une utopie, Day. Elle n’existe pas. Je tenais à ce que tu t’en rendes compte par toi-même.


    Nous prenons le chemin de l’hôpital. Deux soldats nous croisent. Ils avancent d’un pas rapide et ils ne nous demandent même pas ce que nous faisons là. Mille pensées tourbillonnent dans ma tête. Mon père n’a sans doute jamais mis les pieds dans les Colonies et, s’il l’a fait, il n’en a vu que la surface. Comme June et moi à notre arrivée. Une boule amère se forme dans ma gorge.


    —Est-ce que tu fais confiance à Anden? demandé-je au bout d’un moment. Est-ce que ça vaut le coup de le sauver? Est-ce que la République vaut le coup d’être sauvée?


    Kaede s’engage dans une succession de rues avant de s’arrêter devant une boutique. Dans la vitrine, des écrans miniatures diffusent différents programmes des Colonies. Kaede m’entraîne dans la ruelle qui fait le coin et les ténèbres nous enveloppent. Elle s’arrête et montre les écrans. Je me souviens être passé devant un magasin semblable peu après notre arrivée à Tribune.


    —Les Colonies diffusent des programmes piratés sur les ondes de la République. Il y a une chaîne réservée à ça. Mais, depuis l’échec de l’attentat, ce bulletin d’informations tourne en boucle.


    Mes yeux se posent sur les lignes qui défilent sur un moniteur. Dans un premier temps, je suis tellement absorbé par mes pensées que je suis incapable de me concentrer sur ce que je vois. Puis je m’aperçois que les nouvelles ne traitent pas de la guerre ou des Colonies. Elles concernent l’Elector. En voyant Anden sur l’écran, j’éprouve un élan de dégoût. Je tends l’oreille, curieux de savoir comment les Colonies interprètent les derniers événements.


    Des sous-titres apparaissent sous le visage de l’Elector. Je les lis avec incrédulité.


    


    «L’ELECTOR LIBERE LE FRERE DU CÉLEBRE REBELLE DAY. IL S’ADRESSERA A LA POPULATION DEMAIN DEPUIS LA TOUR DU CAPITOLE».


    


    —À partir d’aujourd’hui, déclare Anden dans une vidéo préenregistrée, Eden Bataar Wing est officiellement dégagé de ses obligations militaires et, en remerciement de son effort, exempté d’Examen. Toutes les personnes transportées le long de la ligne de front ont également été libérées et rendues à leurs familles.


    Je me frotte les yeux avant de relire les sous-titres.


    Les phrases ne se sont pas volatilisées. Anden a bien libéré mon frère.


    Soudain, je ne sens plus l’air froid. Je ne sens plus rien. Mes jambes flageolent. Je respire en rythme avec les battements de mon cœur. Ce n’est pas possible. L’Elector doit faire cette déclaration pour me convaincre de regagner la République et de travailler pour lui. Il essaie de me piéger, de se donner une bonne image. Jamais il n’aurait libéré Eden – ni les autres prisonniers, comme le garçon rencontré à Lamar – sans espérer des contreparties. Jamais.


    Jamais? Comment peux-tu penser ça? Après ce que June t’a dit? Après ce que Kaede t’a dit? Tu refuses encore de lui faire confiance? Mais qu’est-ce qui te prend?


    Je continue à regarder l’écran. Le discours enregistré laisse place à une vidéo montrant Eden sortant du tribunal sous escorte, sans menottes et vêtu d’habits de fils de bonne famille.


    Ses boucles blondes sont brossées avec soin. Il scrute la rue de ses yeux aveugles, mais il sourit. Je m’appuie contre une congère pour ne pas perdre l’équilibre. Eden semble être en bonne santé. De quand ce reportage date-t-il?


    Un nouveau sujet apparaît avec les images de l’attentat manqué contre Anden, suivi par un film tourné sur la ligne de front. Les commentaires sont très différents de ceux des programmes de la République.


    


    «ATTENTAT MANQUÉ CONTRE LE NOUVEL ELECTOR PRIMO. DE NOUVEAUX TROUBLES SECOUENT LA RÉPUBLIQUE.»


    


    Tout en bas de l’écran, une ligne plus petite annonce: «CETTE DIFFUSION VOUS EST OFFERTE PAR EVERGREENENT.», suivie du logo circulaire maintenant familier.


    


    —Prends une décision en ce qui concerne Anden, marmonne Kaede.


    Elle cesse d’essuyer les flocons qui se déposent sur ses cils.


    Je me suis trompé. Cette révélation me pèse sur l’estomac comme un poids mort, comme un roc de culpabilité qui me tourmente en me rappelant la manière dont j’ai traité June quand elle a voulu m’expliquer la situation dans l’abri souterrain. Toutes les horreurs que je lui ai dites. Je songe aux publicités étranges, dérangeantes, que j’ai vues sur les écrans des Colonies. Je songe au monstrueux bâtiment délabré où s’entassent les pauvres gens. Je songe à la déception que j’éprouve en découvrant que cet endroit n’est pas le paradis que mon père avait imaginé. Ses rêves de gratte-ciel lumineux et de vie meilleure n’étaient qu’unmirage.


    Je songe à tout ce que je voulais faire quand toute cette histoire serait terminée… Gagner les Colonies en compagnie de June, de Tess et d’Eden… Commencer une nouvelle vie… Oublier la République… Je n’ai pas choisi le bon endroit où me réfugier et je ne me suis pas enfui pour les bonnes raisons. Je pense au nombre de fois où j’ai dû affronter des soldats, à ma haine pour Anden et les gens riches. Je pense aux quartiers pauvres où j’ai grandi. Je déteste la République, non? Je rêve de la voir rasée par les bulldozers, non? Ce n’est que maintenant que je me rends compte de mon erreur. Ce n’est pas la République que je déteste, mais les lois de la République. J’aime ce pays. J’aime ses habitants. Je ne vais pas me mettre au service de l’Elector, mais du peuple.


    —Est-ce que les haut-parleurs de la tour du Capitole sont toujours branchés sur les JumboTron? demandé-je à Kaede.


    —Pour peu que je sache, répond-elle. Avec tout ce qui s’est passé au cours des quarante-huit dernières heures, je doute que quelqu’un ait remarqué les dérivations pirates.


    Mes yeux se posent sur les chasseurs alignés sur les toits.


    —Tu es vraiment aussi bonne pilote que tu le prétends?


    Kaede hausse les épaules et grimace un sourire.


    —Je suis encore meilleure.


    Un plan prend forme dans ma tête.


    Deux nouveaux soldats passent dans la rue. Cette fois-ci, un frisson de malaise parcourt ma nuque. Ces hommes, comme les précédents, ont pris le chemin par lequel Kaede et moi sommes arrivés. Je vérifie qu’il n’y a personne d’autre en vue et j’abandonne mon recoin obscur.


    Non. Non. Non. Pas maintenant.


    Kaede m’emboîte le pas.


    —Qu’est-ce qui se passe? souffle-t-elle. Tu es aussi pâle qu’une tempête de neige.


    Je l’ai laissée seule et sans défense dans ce que je croyais être un endroit sûr. Je l’ai abandonnée aux loups. Si quelque chose lui arrive à cause de moi… Je me mets àcourir.


    —Je crois que tous ces soldats se rendent à l’hôpital, dis-je. Ils vont chercher June.

  




  
    JUNE


    JE SUIS ARRACHÉE À MON RÊVE ET JE ME RÉVEILLE EN SURSAUT. MES yeux balaient aussitôt la pièce. L’illusion de Metias disparaît. Je suis dans une chambre d’hôpital et Day n’est pas là. Il est tard dans la nuit. Ne sommes-nous pas venus ici auparavant? J’ai le vague souvenir de Day assis à mon chevet. Il me semble le voir sortir sur le balcon pour saluer une foule enthousiaste. Mais il n’est pas là. Où est-il passé?


    À cause du vertige, il me faut une seconde supplémentaire pour comprendre ce qui m’a réveillée. Je ne suis pas seule dans la pièce. Cinq ou six soldats des Colonies me regardent. L’un d’eux, une grande rouquine aux cheveux longs, pointe son arme vers moi.


    C’est elle? demande-t-elle en me tenant en joue.


    Un soldat plus âgé lui répond.


    Ouais. On ne savait pas que Day protégeait un officier ennemi. Cette fille n’est autre que June Iparis, l’enfant prodige de la République. DesCon Corporation sera ravie. Elle va rapporter une sacrée fortune. (Il m’adresse un sourire glacé.) Maintenant, ma chère, dites-nous donc où est passé Day.


    


    


    


    Seize minutes s’écoulent. Les soldats m’ont bâillonnée et attaché les mains dans le dos avec une paire de menottes. Trois d’entre eux se tiennent près de la porte ouverte pendant que les autres montent la garde sur le balcon. Je pousse un gémissement. Ma fièvre est tombée et mes muscles ont cessé d’être douloureux, mais j’ai toujours la tête qui tourne.


    Où est donc passé Day?


    Un homme parle dans son micro.


    Oui. (Bref silence.) Nous allons la conduire dans une cellule. DesCon va en tirer des informations très intéressantes. Nous enverrons Day la rejoindre pour interrogatoire dès que nous aurons mis la main sur lui.


    Un soldat maintient la porte de la chambre ouverte du bout du pied. Je comprends qu’ils attendent un chariot pour m’emmener. Cela signifie que je n’ai que deux ou trois minutes pour agir.


    Je mords mon bâillon, chasse ma nausée et déglutis. Mes pensées et mes souvenirs se mélangent. Je cligne des yeux en me demandant si je ne suis pas le jouet d’une hallucination. Les Patriotes sont soutenus par la République. Pourquoi n’ai-je pas compris cela plus tôt? C’était évident depuis le début: l’ameublement luxueux de l’appartement de Vegas, la facilité avec laquelle nous pouvions nous déplacer grâce à Razor…


    J’observe l’homme qui parle dans son micro. Comment avertir Day? Il a dû sortir en passant par le balcon. À son retour, je ne serai plus là, mais les soldats l’attendront pour lui demander des explications. Il n’est pas impossible qu’on nous prenne pour des agents de la République. Je caresse l’anneau de trombones tressés.


    L’anneau de trombones tressés!


    Mes doigts se figent. Centimètre par centimètre, je fais glisser la bague et j’essaie de défaire les entrelacs métalliques. Un soldat me regarde. Je ferme les yeux et je laisse échapper un faible gémissement de douleur à travers mon bâillon. L’homme se retourne pour reprendre sa conversation. Mes doigts glissent sur l’anneau et le redressent. Six trombones forment le bijou. Je détords les deux premiers et je plie les autres pour leur donner la forme d’un Z  du moins, je l’espère. Ces manipulations sont difficiles et des crampes douloureuses envahissent mes bras.


    Soudain, un homme posté sur le balcon s’interrompt pour observer la rue en contrebas. Il reste immobile, les yeux à l’affût. S’il a entendu Day, celui-ci s’est sûrement caché. L’homme redresse la tête pour scruter les toits pendant quelques instants, puis il se détend. À travers la porte ouverte, j’entends des gens parler au fond du couloir, ainsi que le bruit particulier de roues sur un sol carrelé. Le chariot approche.


    Je dois me dépêcher. Je glisse un trombone, puis deux dans la serrure des menottes. La douleur dans mes bras est insoutenable, mais je n’ai pas le temps de faire une pause. Avec des gestes prudents, j’enfonce un fil métallique et je le fais tourner jusqu’à ce qu’il entre en contact avec la goupille. Je soulève celle-ci grâce à une torsion du poignet.


    DesCon est en chemin avec des renforts, murmure un homme.


    J’enfonce le deuxième fil métallique et la serrure laisse échapper un cliquetis à peine perceptible. Deux soldats et une infirmière entrent avec un chariot. Ils s’arrêtent pendant une fraction de seconde, puis s’approchent de mon lit. Mes menottes s’ouvrent et s’écartent avec un petit bruit sec. Un homme pose ses yeux bleus et laiteux sur moi et fait une moue qui soulève ses lèvres épaisses. Il a entendu le cliquetis et remarqué le subtil changement d’expression sur mon visage. Il baisse la tête pour regarder mes bras.


    Si je dois tenter ma chance, c’est maintenant ou jamais. Je roule vers le bord du lit et je bondis. Les menottes tombent sur le drap au moment où mes pieds touchent le sol. Le vertige me frappe comme une vague géante, mais je parviens à garder le contrôle de mon corps. Un homme sort son arme et me lance une sommation, mais il n’est pas assez rapide. Je donne un coup de pied dans le chariot de toutes mes forces. Il se renverse en percutant le soldat. Quelqu’un m’attrape par-derrière. Je me baisse brusquement et je lui échappe. Mes yeux sont rivés sur le balcon.


    Trois soldats me séparent encore de mon objectif. Ils se précipitent sur moi. J’évite les deux premiers, mais le troisième me saisit à l’épaule et passe un bras autour de mon cou. Il me fait chuter et commence à m’étouffer. Je me débats avec l’énergie du désespoir.


    On ne bouge plus! lance un autre homme en essayant de me passer une nouvelle paire de menottes.


    Je laisse échapper un hurlement, je me tourne et j’enfonce mes dents dans la chair de son bras.


    Ma résistance est vaine. On va me capturer, m’arrêter.


    À cet instant, la porte vitrée du balcon vole en éclats. Les soldats se tournent, stupéfaits. Le monde entier se met à tanguer. Dans un concert de cris et de bruits de bottes, je vois deux silhouettes faire irruption dans la chambre. Je reconnais la fille.


    Kaede? pensé-je avec incrédulité.


    Et puis il y a Day.


    Kaede donne un coup de pied qui touche un soldat au cou. Day percute l’homme qui me maintient à terre et l’envoie rouler dans un coin de la pièce. Il bondit sur ses pieds avant que quelqu’un ait le temps de réagir. Il me prend les mains et m’aide à me lever.


    Kaede a déjà regagné le balcon.


    Ne tirez pas! lance un soldat derrière nous. Ils ont trop de valeur!


    Day se précipite dehors et saute sur le rebord du balcon. Avec l’aide de Kaede, il me redresse tandis que deux gardes se ruent sur nous.


    Mes genoux flageolent. Mon brusque regain de vitalité n’a pas résisté longtemps à la maladie. Je suis trop faible. Day redescend et s’accroupit près de moi. Kaede pousse un ululement avant de se précipiter vers un soldat et de le jeter à terre.


    Nous nous reverrons là-haut! nous crie-t-elle.


    Puis elle s’éloigne dans une scène de chaos, renversant les gardes les uns après les autres. Je la vois éviter leurs bras tendus et disparaître dans le couloir.


    Day me prend les mains et les glisse autour de son cou.


    Ne me lâche pas!


    Il se redresse. Je serre les jambes autour de lui et je m’accroche de toutes mes forces. Il monte sur le rebord du balcon tandis que ses bottes font grincer les éclats de verre. Il saute sur la saillie qui fait le tour du premier étage et je comprends tout de suite ce qu’il a l’intention de faire. Nous allons gagner le toit, où doivent se trouver des chasseurs. Kaede passe par l’escalier, nous prenons un chemin plus direct.


    Nous longeons le bâtiment et je m’agrippe à Day. Les mèches de ses cheveux me balaient le visage tandis qu’il se hisse sur la corniche du niveau supérieur. Je sens sa respiration rapide, ses muscles durs contre ma peau. Encore deux étages à gravir. Un soldat envisage de nous suivre, puis renonce et regagne précipitamment la chambre pour prendre l’escalier.


    Day cherche des points d’appui et poursuit son ascension. Nous sommes presque arrivés sur le toit. Des soldats se sont rassemblés sur la pelouse en contrebas. Je les vois pointer leurs armes sur nous. Day serre les dents et me dépose sur la saillie.


    Passe la première, souffle-t-il en me soulevant.


    J’attrape la corniche et je me hisse au sommet de l’immeuble en rassemblant mes dernières forces. Je me retourne et je me penche pour prendre la main de Day. Il grimpe à son tour. J’aperçois une traînée rouge sur sa paume. Il a dû se blesser pendant l’ascension.


    J’ai toujours le vertige.


    Ta main, dis-je.


    Il me fait signe que c’est sans importance et il passe un bras autour de ma taille avant de m’entraîner vers le chasseur le plus proche. Des soldats font irruption par la porte du toit. Je tourne la tête et regarde une silhouette qui se précipite vers nous plus vite que les autres.


    Kaede.

  




  
    DAY


    KAEDE NE PERD PAS UNE SECONDE. ELLE ME MONTRE LE CHASSEUR LE plus proche et saute sur le petit escalier permettant d’accéder au cockpit. Des balles sifflent. June s’appuie contre moi de tout son poids. Je sens que ses dernières forces l’abandonnent. Je la soulève et la cale contre ma poitrine. Les soldats accélèrent en comprenant les intentions de Kaede, mais elle a trop d’avance. Je m’élance derrière elle.


    Les réacteurs de l’appareil rugissent au moment où je gravis la première marche. Sous la carlingue, deux énormes tuyères pivotent vers le sol avec lenteur. Préparez-vous au décollage.


    Magnez-vous un peu! crie Kaede depuis le cockpit.


    Elle disparaît dans l’habitacle en lâchant un chapelet d’injures.


    Pose-moi, dit June.


    J’obéis. Elle trébuche, se redresse et grimpe deux marches. Je reste derrière elle, les yeux fixés sur les soldats. Ils ne sont plus qu’à quelques mètres de nous. June gravit la marche suivante et se glisse dans le cockpit. Je me tourne pour la rejoindre quand un garde me saisit par le pantalon et me tire en arrière.


    Tu oublies que tu as l’avantage en matière de vitesse et de centre de gravité. Reste sur la pointe des pieds. Rappelle-toi, le plus important, c’est la précision. Les conseils de June me reviennent à l’esprit. Le soldat me lance un coup de poing. Je me baisse, je glisse contre lui et le frappe de toutes mes forces au ventre. L’homme pose un genou à terre. Crochet au foie.


    Deux autres soldats arrivent à ma hauteur. Je me prépare à les affronter, mais l’un d’entre eux pousse un cri et tombe en arrière, une balle dans l’épaule. Je tourne la tête vers le cockpit. June pointe le pistolet de Kaede sur nos poursuivants. J’atteins le sommet de la rampe. June est déjà sanglée sur le siège central, juste derrière Kaede.


    Dépêche-toi! hurle celle-ci.


    Les moteurs laissent échapper un rugissement suraigu alors que les soldats gravissent les premières marches de l’escalier.


    Je saute sur la rambarde en fer qui fait le tour de la plate-forme et je m’accroche au bord du cockpit avant de pousser de toutes mes forces avec les pieds La rampe vacille pendant un instant, puis bascule. Les soldats hurlent et s’écartent précipitamment. Quand la structure s’écrase sur le toit, je suis déjà en train de me sangler sur mon siège. Kaede ferme la verrière et mon estomac écrase ma vessie lorsque l’appareil s’arrache au sol pour filer vers le ciel. J’aperçois des pilotes courir vers les autres avions alignés sur les bâtiments voisins. Un chasseur décolle du toit de l’hôpital.


    Merde! crache Kaede. Je vais tous les tuer! Ils m’ont touchée aux côtes. (Je sens les tuyères pivoter.) Accrochez-vous! Ça va secouer!


    Nous cessons de prendre de l’altitude. Le rugissement des moteurs devient assourdissant et, soudain, nous sommes propulsés en avant. Le monde défile à toute vitesse et j’ai l’impression que ma tête va s’écraser contre le dossier du siège tandis que Kaede accélère. Elle pousse un cri de joie. Une voix grésille dans l’habitacle.


    Au pilote non identifié, vous avez ordre de poser votre appareil sur-le-champ!


    L’homme parle d’une voix empreinte de nervosité. Il s’agit sans doute du pilote du chasseur qui nous suit.


    Si vous ne respectez pas ces ordres, nous ouvrirons le feu. Je répète. Atterrissez sur-le-champ ou nous ouvrirons le feu!


    Nous n’avons qu’un seul chasseur au train. On va régler le problème vite fait! Inspirez un grand coup, les amis!


    L’appareil vire si brusquement qu’un voile noir descend devant mes yeux.


    Tu vas bien? demandé-je à June.


    June me répond quelque chose que je ne comprends pas à cause du rugissement des moteurs.


    Kaede presse un bouton et pousse un levier aussi loin que possible. Ma tête heurte la verrière tandis que nous accomplissons un virage à cent quatre-vingts degrés en une fraction de seconde. J’aperçois un avion filer vers nous à une vitesse terrifiante. Instinctivement, je lève les mains pour me protéger.


    Kaede! Atten…, hurle June.


    Kaede ouvre le feu. Un torrent de lumières brillantes file vers notre poursuivant. Notre appareil se cabre et se précipite vers le ciel. Kaede a dû faire mouche, car j’entends une explosion derrière nous. L’autre chasseur a sûrement été touché au réservoir ou bien une rafale a détruit le cockpit.


    Ils vont avoir du mal à nous suivre maintenant! lance Kaede. Nous avons trop d’avance et ils ne franchiront pas la ligne de front. Je vais pousser ce petit bijou à fond. Nous serons dans l’espace aérien de la République dans deux ou trois minutes.


    Je ne lui demande pas comment elle compte franchir la ligne de front sans se faire abattre.


    Je regarde les gratte-ciel des Colonies à travers la verrière. Je soupire et je me laisse aller contre le dossier de mon siège. Les lumières, les tours rutilantes, tout ce que mon père me décrivait au cours des rares nuits qu’il passait à la maison. Le spectacle est si joli, de loin.


    Alors? demande Kaede. Je n’ai pas l’intention de brûler du kérosène pour rien, Day. On va toujours à Denver?


    Oui.


    Quel est le plan? demande June.


    Sa voix est faible, mais déterminée. Elle sait que nous allons accomplir quelque chose de primordial. Elle a senti que j’avais changé.


    Je suis envahi par un calme étrange.


    Nous mettons le cap sur la tour du Capitole. Je vais annoncer à la République que je soutiens Anden.

  




  
    JUNE


    DEUX MINUTES POUR ATTEINDRE LA FRONTIÈRE DE LA RÉPUBLIQUE. Nous volons à plus de mille deux cent cinquante kilomètres à l’heure, car j’ai senti le brusque changement de pression indiquant que nous avions franchi le mur du son. J’ai eu l’impression qu’on me tirait d’une mare de boue. Nous sommes donc à une vingtaine de kilomètres de la ligne de front, et à plusieurs centaines de Denver. Day m’a répété tout ce que Kaede lui a raconté à propos des Patriotes, du vrai visage de Razor, d’Eden et de la détermination farouche des sénateurs à se débarrasser d’Anden. C’est tout ce que j’ai découvert, et même un peu plus. J’étais dans le brouillard lorsque nous avons quitté la chambre d’hôpital pour gagner le toit. La fraîcheur de l’air nocturne et les manœuvres à vive allure de Kaede m’ont permis de retrouver ma lucidité. Je peux désormais établir des schémas de réflexion plus précis.


    Nous approchons de la ligne de front, annonce Kaede.


    Elle a à peine terminé sa phrase que des explosions résonnent au loin. Elles sont étouffées, mais je sens les ondes de choc bien que nous volions à plusieurs centaines de mètres d’altitude. L’appareil se soulève brusquement et je suis écrasée sur mon siège. Kaede a décidé de voler plus haut pour échapper aux missiles sol-air. J’inspire un grand coup et je me force à respirer sur un rythme régulier tandis que le jet file vers le ciel. De petits bruits résonnent sans fin dans mes oreilles. Je regarde Kaede rejoindre une formation de chasseurs des Colonies.


    Nous n’allons pas pouvoir rester avec eux très longtemps, dit-elle. (Sa voix est tendue par la douleur, sa blessure au côté sans doute.) Accrochez-vous!


    Day? articulé-je tant bien que mal.


    Aucune réponse. Pendant un instant, je me demande s’il n’a pas perdu connaissance.


    Je suis toujours là, dit-il enfin.


    Il parle d’une voix détachée, comme s’il se concentrait pour ne pas s’évanouir.


    Nous arriverons à Denver dans quelques minutes, lâche Kaede.


    L’appareil se stabilise. Je jette un coup d’œil à travers la verrière et j’aperçois des poches de nuages en contrebas. Je retiens mon souffle. À vue de nez, il y a au moins cent cinquante dirigeables qui constellent l’horizon comme des vagues de petites dagues fendant l’air. Les vaisseaux des Colonies sont reconnaissables à la ligne dorée peinte au milieu de la piste de décollage que nous apercevons malgré la distance. En face de leur formation, une grande bande de ciel est zébrée d’éclats de lumière et de volutes de fumée au parcours erratique. De l’autre côté, j’aperçois les rangées des vaisseaux de la République. Je les identifie à l’étoile rouge sang qui s’étale sur leurs flancs. Un peu partout, des chasseurs s’affrontent dans des ballets endiablés. Nous devons nous trouver à un peu plus de cent cinquante mètres au-dessus d’eux, mais je ne suis pas certaine que cette distance est assez grande pour nous mettre à l’abri du danger.


    Une alarme se déclenche sur le tableau de bord. Une voix résonne dans l’habitacle.


    Au pilote non identifié, vous n’avez pas l’autorisation de pénétrer dans cette zone, déclare un homme à l’accent des Colonies. Votre escadre n’est pas engagée. Vous avez ordre de vous poser sur DesCon Neuf immédiatement.


    Négatif, réplique Kaede.


    Elle tire sur le manche à balai et notre appareil se cabre vers le ciel.


    Au pilote non identifié, vous avez ordre de vous poser sur DesCon Neuf immédiatement!


    Kaede coupe le haut-parleur pendant une seconde et se tourne vers nous. Elle est un peu trop enjouée à mon goût compte tenu de notre situation.


    Ce crétin ne nous lâche pas, déclare-t-elle sur un ton faussement autoritaire. On a deux suiveurs aux fesses.


    Elle rebranche le haut-parleur et répond avec gaieté:


    Va te faire mettre, DesCon. Je vais m’assurer que tu sais te servir de ton parachute!


    Son interlocuteur laisse échapper un hoquet choqué et furieux.


    Modifiez votre trajectoire et préparez-vous à…


    Kaede pousse un cri à vous percer les tympans.


    Tirez-vous de mon ciel, les gars!


    L’appareil bondit en avant à une vitesse stupéfiante avant d’amorcer une vrille. Des éclats de lumière frôlent la carlingue. Les deux chasseurs qui nous poursuivent se sont approchés assez près pour ouvrir le feu. J’ai l’impression que mon estomac remonte dans ma gorge quand Kaede amorce un piqué et coupe le moteur. Nous tombons si vite qu’un voile noir et blanc obscurcit ma vision. Je me sens sombrer dans l’inconscience.


    Un instant plus tard, je me réveille en sursaut. J’ai dû perdre connaissance.


    Nous tombons toujours. Nous filons vers le sol comme un sac de plomb. En dessous de nous, les dirigeables grossissent à une vitesse terrifiante. J’ai l’impression que nous allons percuter la piste de décollage de l’un d’eux. Non! Nous allons beaucoup trop vite! Nous allons nous désagréger. De nouvelles flèches de lumière frôlent la carlingue. Nos poursuivants n’ont pas abandonné la partie.


    Sans le moindre avertissement, Kaede relance les moteurs et un rugissement envahit l’habitacle. Elle tire sur le manche à balai et l’appareil se redresse presque à cent quatre-vingts degrés. Je suis écrasée sur mon fauteuil et ma vision s’obscurcit de nouveau. Je sombre dans l’inconscience. Quand je reviens à moi, je n’ai aucune idée du temps qui s’est écoulé. Quelques secondes? Quelques minutes? Je tourne la tête et je constate que nous reprenons de l’altitude.


    En dessous de nous, j’ai le temps d’apercevoir les deux autres appareils qui croisent notre chemin. Ils essaient de se redresser, mais c’est trop tard. Une violente explosion retentit dans notre dos et l’onde de choc nous secoue sur nos sièges. Ils ont dû s’écraser sur le pont d’un dirigeable avec la puissance dévastatrice d’une dizaine de bombes. Des éclairs jaunes et orangés jaillissent d’un navire des Colonies. Nousfranchissons désormais le no man’s land aérien entre les deux nations. Kaede se lance dans une nouvelle vrille pour éviter un tir de barrage. Nous nous redressons et traversons la flotte de la République. Un malheureux avion de chasse perdu dans un chaos infernal. Je hoquette en contemplant le spectacle. Les soldats de la République doivent se demander pourquoi ce chasseur des Colonies a attaqué des appareils de son propre camp. Leur étonnement nous accorde sans doute le temps nécessaire pour franchir la ligne de front.


    Je parie que c’était la meilleure manœuvre de retournement que vous avez jamais vue, pas vrai? s’enthousiasme Kaede.


    Elle éclate de rire, mais j’ai l’impression qu’elle se force un peu.


    Devant nous, nous apercevons les hautes silhouettes des tours de Denver ainsi que les murailles protectrices de l’Armure. La ville est enveloppée dans une mer de brouillard. Derrière nous, j’entends les premières rafales des appareils de la République qui nous ont pris en chasse. Ils ne vont pas nous faire de cadeaux.


    Comment va-t-on faire pour entrer dans Denver? demande Day en criant.


    Kaede effectue un tonneau et tire un missile en arrière avant d’accélérer.


    Je m’en occupe! lance-t-elle.


    Nous ne pouvons pas passer au-dessus de la ville, dis-je à mon tour. L’Armure est équipée de batteries de missiles de tous les côtés. Nous serons abattus avant de l’avoir franchie.


    Aucune ville n’est imprenable! dit Kaede.


    Elle manœuvre afin de perdre de l’altitude. Nos poursuivants sont toujours derrière nous.


    Je sais ce que je fais, ajoute-t-elle.


    Nous approchons de Denver très vite. J’aperçois la silhouette cendrée et menaçante de l’Armure qui se dresse devant nous avec ses énormes piliers grisâtres espacés de trente mètres. Il n’existe pas de muraille plus impressionnante dans toute la République. Je ferme les yeux. C’est impossible. Impossible! Kaede ne réussira jamais à nous faire franchir un tel obstacle. Une escadre de chasseurs y parviendrait peut-être  et encore. J’imagine un missile nous percuter et nos sièges éjectables nous propulser au-dessus de la ville, puis je vois les tirs qui déchirent nos parachutes et nos corps qui s’abattent sur le sol. L’Armure est toute proche maintenant. Les soldats de la République doivent nous attendre depuis un moment et les missiles sont sûrement pointés sur nous. Je parie que c’est la première fois qu’ils voient un chasseur des Colonies approcher si près de la capitale.


    Kaede plonge de nouveau. Et pour de bon! Elle pique à quatre-vingt-dix degrés, comme si elle avait l’intention de s’écraser. Derrière moi, j’entends Day inspirer un grand coup. Les bâtiments se précipitent à notre rencontre.


    Elle a perdu le contrôle de l’appareil! Je le savais! On a été touchés!


    À la dernière seconde, Kaede redresse le chasseur. Nous frôlons les toits à la vitesse du son. Nous sommes si bas que j’ai l’impression que les sommets des immeubles vont éventrer le jet. Kaede décélère brusquement et, quelquesinstants plus tard, l’appareil avance si lentement qu’il est au bord du décrochage. Je comprends alors ce qu’elle veut faire. C’est complètement idiot. Elle n’a pas l’intention de passer au-dessus de l’Armure. Elle a l’intention de se faufiler dans un tunnel ferroviaire pour passer à travers. Un des tunnels que j’ai empruntés lorsque j’ai pris le train en compagnie de l’Elector. Bien sûr! Les batteries de missiles air-sol qui assurent la défense de l’Armure ne sont pas capables de toucher une cible qui se déplace en rase-mottes. L’angle est beaucoup trop bas. Et les mitrailleuses ne sont pas assez puissantes pour nous abattre. Mais, si Kaede fait une erreur de quelques centimètres, nous percuterons un rempart de béton et nous exploserons dans une gerbe de flammes. Nous sommes maintenant si bas que je distingue des soldats qui courent au sommet de la muraille. Les ordres doivent fuser.


    C’est sans importance compte tenu de notre situation. L’Armure est à quelques centaines de mètres devant nous et, l’instant suivant, nous nous précipitons vers la bouche obscure d’un tunnel ferroviaire.


    Accrochez-vous! lance Kaede.


    Elle fait descendre l’appareil un peu plus bas et je me demande comment cela est possible. L’entrée bée devant nous comme la gueule d’un monstre affamé.


    Nous n’allons pas y arriver. Le tunnel est beaucoup trop étroit.


    Le chasseur s’engouffre dans la galerie noire. Des étincelles font reculer les ténèbres tandis que les extrémités des ailes frottent contre les parois. Nous entendons un grondement sourd au-dessus de nos têtes. Je comprends que les portes d’accès du tunnel se ferment, mais il est trop tard.


    La seconde suivante, nous jaillissons à l’air libre pour survoler Denver. Kaede tire sur une manette pour ralentir un peu plus.


    Redresse! Redresse! hurle Day.


    Les bâtiments défilent autour de nous. Nous volons trop bas. Et nous nous dirigeons droit sur une caserne.


    Kaede vire brusquement et nous évitons l’immeuble d’un cheveu. Et puis nous perdons de l’altitude. Encore. L’appareil heurte le sol et entame une longue glissade. Dans l’habitacle, nous sommes projetés en avant et les harnais nous coupent le souffle. J’ai l’impression qu’on m’arrache les bras et les jambes. Des civils et des militaires fuient pour se réfugier contre les façades des immeubles. La verrière s’étoile à plusieurs endroits. Il s’agit sans doute de soldats désemparés qui nous tirent dessus. Quelques pâtés de maisons devant nous, j’aperçois de gens plaqués contre les immeubles tout le long de la rue. Bouche ouverte, ils regardent le chasseur glisser sur la chaussée.


    Une aile percute une façade et l’appareil pivote pour s’immobiliser brutalement dans une ruelle. Je suis projetée contre mon siège. La verrière s’ouvre avant que j’aie le temps de reprendre mon souffle. Je parviens à défaire mon harnais et j’escalade tant bien que mal le bord du cockpit.


    Kaede! (Je plisse les yeux pour apercevoir Day et la jeune femme à travers la fumée.) Nous devons…


    Je ne termine pas ma phrase. Kaede est affaissée sur son siège, le harnais toujours bouclé, les lunettes de pilote sur le front  je crois qu’elle n’a jamais pris la peine de les enfiler. Ses yeux vides contemplent le tableau de bord. Une petite tache de sang macule sa chemise, tout près de la blessure qu’elle a reçue quand nous nous sommes emparés de l’appareil. Lors de l’atterrissage en catastrophe, une balle a traversé la verrière pour la frapper. Elle qui, il y a quelques instants encore, semblait invincible.


    Je reste pétrifiée pendant plusieurs secondes. Autour de moi, les bruits et le chaos paraissent venir de très loin. La fumée couvre tout, à l’exception du corps de la jeune fille sanglée sur le siège de pilote. Une petite voix se fraie un chemin à travers le brouillard noir et blanc qui anesthésie mon esprit. Une voix familière et chargée de lumière qui me pousse à me ressaisir.


    Bouge! me dit-elle. Maintenant!


    Je m’arrache à la contemplation du corps de Kaede et je cherche Day avec frénésie. Il n’est plus dans le jet. Je descends sur une aile et je glisse à l’aveuglette à travers la fumée et les débris. Je touche le sol à quatre pattes. Je ne vois plus rien.


    Day apparaît entre deux tourbillons noirs et se précipite vers moi. Il me relève et je songe soudain à notre première rencontre, quand il a surgi de nulle part avec ses yeux bleus et son visage couvert de poussière, la main tendue vers moi. Je remarque son expression douloureuse. Il a dû voir Kaede, lui aussi.


    Te voilà! Je pensais que tu étais déjà sortie, souffle-t-il alors que nous nous frayons un chemin entre les débris. Il faut qu’on se fonde dans la foule.


    J’ai mal à la jambe. Je dois être couverte d’hématomes après notre atterrissage mouvementé.


    Nous nous arrêtons sous une aile déchiquetée au moment où les premiers soldats se ruent vers l’appareil. La moitié des militaires présents ont formé une barrière pour empêcher les civils d’approcher. Ils nous tournent le dos. Les autres avancent à travers la fumée et les plaques de métal tordues en braquant leurs lampes torches devant eux. Ils cherchent d’éventuels survivants. L’un d’entre eux a dû repérer Kaede. Il crie quelque chose et ses camarades se dirigent vers lui.


    C’est un chasseur des Colonies! s’exclame-t-il d’une voix incrédule. Il a réussi à franchir l’Armure et à pénétrer dans Denver.


    L’aile nous dissimule à leur vue, mais cela ne durera pas. La barrière de soldats nous empêche de nous mêler à la foule.


    Autour de nous et dans toute la cité montent des bruits de verre brisé, des hurlements, des slogans. Seules les personnes qui se trouvent à proximité de l’épave de notre appareil doivent comprendre qu’un jet des Colonies s’est écrasé. Je tourne la tête vers la tour du Capitole, qui se dresse au loin. La voix d’Anden résonne dans chaque quartier, transmise par les haut-parleurs de la ville. Il doit faire une déclaration en direct, sûrement diffusée par tous les JumboTron de Denver… et de la nation. Je vois des émeutiers furieux lancer des cocktails Molotov en direction des soldats. Les gens ignorent que le Congrès les observe en attendant le moment où leur colère franchira le point de non-retour, le moment qui permettra à Razor de renverser Anden. Celui-ci ne parviendra jamais à calmer la population. Je suppose que des émeutes semblables ont lieu dans tout le pays, dans chaque ville, dans chaque rue. Si les Patriotes étaient parvenus à diffuser la mort de l’Elector depuis le centre de transmission de la tour du Capitole, rien n’aurait pu empêcher la révolution.


    Maintenant! crie Day.


    Nous nous élançons dans la rue. Les soldats formant le cordon de sécurité ne s’attendaient pas à cela. Ils sont si surpris qu’ils n’ont pas le temps de nous attraper ni même de nous tirer dessus. Nous nous glissons entre eux et nous nous enfonçons dans la foule. Day baisse aussitôt la tête et m’entraîne à travers une forêt dense de bras et de jambes. Sa main serre la mienne avec force. Je respire par à-coups, difficilement, mais je ne veux pas qu’on ralentisse à cause de moi. Je continue. Les gens crient de surprise en nous voyant passer comme des boulets de canon.


    Derrière nous, les soldats lancent des cris d’alarme.


    Là-bas! hurle l’un d’eux.


    Plusieurs détonations résonnent. Ils sont à notre poursuite.


    Nous continuons à nous frayer un chemin à travers la foule. J’entends parfois des exclamations. Est-ce que ce n’est pas Day? Est-ce que Day est revenu à bord d’un jet des Colonies? Je jette un regard par-dessus mon épaule. Je m’aperçois que la moitié des soldats, ne sachant pas où nous sommes, se dirigent dans une mauvaise direction. Deux autres sont juste derrière nous. Nous ne sommes plus qu’à un pâté de maisons de la tour du Capitole, mais j’ai l’impression que c’est au bout du monde. Parfois, j’entraperçois le bâtiment entre les gens qui se poussent et qui s’agitent dans tous les sens. Les JumboTron montrent Anden à un balcon, minuscule silhouette solitaire enveloppée de noir et de rouge. Il lève les mains dans un geste d’apaisement.


    Il a besoin du soutien de Day.


    Derrière nous, quatre soldats gagnent du terrain. La poursuite sape mes dernières forces. Je suis à bout de souffle et j’ai le plus grand mal à respirer. Day a ralenti pour calquer son allure sur la mienne. Je comprends qu’à ce rythme nous ne réussirons jamais. Je serre sa main et je secoue la tête.


    Pars devant! lui dis-je sur un ton ferme.


    Tu es malade? (Il fait la moue et accélère en tirant sur mon bras.) Nous sommes presque arrivés.


    Non! (Je me penche tandis que nous avançons à travers la foule.) C’est notre dernière chance. Aucun de nous n’y arrivera si je continue à te ralentir.


    Day hésite, confronté à un terrible dilemme. Nous avons déjà été séparés et, s’il me lâche, il craint de ne plus me revoir.


    Je ne peux plus courir très vite, mais je peux me cacher au milieu de la foule, dis-je. Fais-moi confiance.


    Brusquement, il me prend dans ses bras, m’attire contre lui et m’embrasse avec fougue. Ses lèvres sont brûlantes et je lui rends son baiser avec passion tandis que mes mains se plaquent dans son dos.


    Je suis désolé de ne pas t’avoir crue, murmure-t-il. Cache-toi. Reste à l’abri. Nous nous reverrons bientôt.


    Il serre mes mains et disparaît. J’inspire une bouffée d’air glacial.


    Bouge, June! Il n’y a pas de temps à perdre.


    Je reste immobile, je me tourne et je m’accroupis au moment où les soldats arrivent à ma hauteur. Le premier n’a pas le temps de me voir. Je le saisis et le projette à terre. Son dos heurte le sol. Je n’ose pas regarder derrière moi. Je m’enfonce dans la foule d’un pas chancelant. Je garde la tête baissée jusqu’à ce que les militaires se soient éloignés. Je suis abasourdie par le nombre de personnes dans les rues. Un peu partout, des affrontements opposent civils et policiers urbains. Au-dessus du chaos, les JumboTron diffusent toujours l’allocution d’Anden. Je vois son visage grave. Il appelle au calme dans sa cage de vitre blindée.


    Six minutes passent. Je suis à une dizaine de mètres de l’entrée de la tour du Capitole quand je m’aperçois qu’autour de moi de plus en plus de gens se taisent. Ils ne regardent plus Anden.


    Là-haut! crie une voix.


    Des doigts se pointent vers un garçon aux cheveux presque blancs perché sur un balcon de la tour, au même étage qu’Anden, mais sur la façade opposée. Les lumières se reflètent sur la paroi de verre blindé et, depuis la rue, on dirait que le garçon est entouré d’une aura éclatante. Je retiens ma respiration et je m’arrête. C’est Day.

  




  
    DAY


    LORSQUE J’ATTEINS LA TOUR DU CAPITOLE, JE SUIS TREMPÉ DE SUEUR et tout mon corps est douloureux. Je me dirige vers la façade qui se trouve à l’opposé de la place principale et j’observe les gens qui passent devant moi en se bousculant sans ménagement, à gauche et à droite. Les JumboTron sont aveuglants. Ils diffusent tous l’image du jeune Elector qui demande en vain aux manifestants de regagner leurs domiciles par mesure de sécurité. Il les supplie de se disperser avant que la situation dégénère. Il essaie de les rassurer en leur expliquant les réformes qu’il a prévu d’engager, la suppression de l’Examen et le changement du mode d’attribution des carrières. Je sais que son beau discours politique n’est pas près de contenter la foule. Anden est peut-être plus âgé et plus sage que June et moi, mais il a perdu de vue un élément crucial.


    Les gens ne le croient pas, ils ne lui font pas confiance.


    Je suis prêt à parier que le Congrès observe les événements avec ravissement. Razor également. Anden sait-il que Razor complote dans son dos? Je plisse les yeux et je bondis pour me suspendre au rebord du premier étage du bâtiment. J’imagine que June est juste derrière moi, qu’elle m’encourage.


    Les haut-parleurs sont branchés ainsi que Kaede me l’a expliqué à Lamar. Je me penche au-dessus de la corniche pour observer les câbles. C’est bien ça. J’avais trafiqué une dérivation identique la nuit où j’ai rencontré June. Je voulais lui demander des médicaments contre l’épidémie par l’intermédiaire des haut-parleurs. Cette fois-ci, je ne vais pas m’adresser à une jeune fille dans une ruelle déserte, mais à toute la population de la capitale, à tous les habitants de la République.


    Le vent me pique les joues et siffle dans mes oreilles, m’obligeant sans cesse à surveiller mes pas. Je pourrais mourir maintenant. Les soldats postés sur les toits pourraient très bien m’abattre avant que j’atteigne une position à peu près sûre, derrière les vitres blindées d’un balcon, plusieurs dizaines de mètres au-dessus de la foule. À moins qu’ils ne m’aient reconnu et aient décidé de ne pas tirer.


    Je grimpe jusqu’au dixième étage, l’étage auquel Anden fait son discours. Je m’accroupis pendant une seconde et je jette un coup d’œil en bas. Je suis assez haut. Quand j’atteindrai l’autre façade du bâtiment, tout le monde me verra. La foule a les yeux rivés sur le balcon d’Anden, les poings brandis par la colère. De mon perchoir, je remarque que beaucoup arborent la fameuse mèche pourpre. Il semblerait que les tentatives de la République pour l’interdire ne soient pas une franche réussite.


    Autour du parvis, des policiers de la sécurité urbaine et des militaires jouent de la matraque avec ardeur. Ils frappent sans pitié en repoussant la foule avec leurs boucliers transparents. Je suis étonné qu’ils n’aient pas encore ouvert le feu. Mes mains tremblent de rage. Il n’y a pas grand-chose de plus intimidant que des centaines de soldats en tenues antiémeutes rassemblés en une ligne sombre et menaçante, le visage caché derrière un casque anonyme, face à des manifestants désarmés. Je me plaque contre la paroi et je respire l’air froid de la nuit pour me calmer. Je m’efforce de penser à June, à son frère et à l’Elector. Je songe que, derrière les casques des soldats, il y a un certain nombre de gens convenables avec des parents, des frères, des sœurs, des enfants. J’espère que c’est sur ordre d’Anden que personne n’a encore tiré. Je dois y croire, sinon je ne parviendrai jamais à convaincre le peuple.


    N’aie pas peur, soufflé-je, yeux clos. Tu ne peux pas te permettre un tel luxe.


    Lorsque j’émerge de la pénombre, je me dépêche de longer la corniche pour tourner au coin du bâtiment. Je bondis sur le balcon le plus proche. Je fais face au parvis. Les vitres blindées dressées sur les côtés me dépassent de trente centimètres, mais le vent s’y engouffre par le haut. J’ôte ma casquette et je la lance par-dessus la paroi transparente. Elle tombe en voletant, emportée par une bourrasque. Mes cheveux cascadent sur mes épaules. Je me baisse, arrache les fils d’un haut-parleur et soulève celui-ci pour m’en servir comme d’un mégaphone. Puis j’attends.


    Dans un premier temps, personne ne fait attention à moi. Au bout d’un moment, un visage se tourne dans ma direction, sans doute attiré par les reflets brillants de mes cheveux. Puis un deuxième. Un troisième. Un petit groupe. Bientôt, ils sont des dizaines à me pointer du doigt. Les rugissements et les slogans furieux baissent d’intensité. Je me demande si June me voit. Sur les toits, les soldats me tiennent en joue, mais ils ne tirent pas. Comme moi, ils sont prisonniers de ce moment figé et tendu. J’ai envie de m’enfuir en courant. De faire ce que j’ai l’habitude de faire, ce que j’ai toujours fait depuis cinq ans. M’échapper. Disparaître dans les ténèbres.


    Mais, cette fois-ci, je fais face. Je suis fatigué de courir.


    Le silence s’installe au fur et à mesure que les gens tournent la tête vers moi. Tout d’abord, j’entends des remarques incrédules, voire des petits rires. Ça ne peut pas être Day, pensent-ils sûrement. C’est sans doute un imposteur. Je ne bouge pas et les murmures enflent. Maintenant, tout le monde a les yeux fixés sur moi. Je tourne la tête vers le balcon d’Anden. Même lui me regarde. Je retiens mon souffle en espérant qu’il ne va pas ordonner de me faire abattre. Sommes-nous vraiment du même côté?


    Puis la foule se met à scander un nom.


    «Day! Day! Day!»


    J’ai du mal à y croire. Ils scandent mon nom et l’écho de leurs voix résonne dans chaque quartier, dans chaque rue. Je suis incapable de faire le moindre geste. Des larmes remplissent mes yeux. Je serre les mains autour de mon mégaphone de fortune avant de le porter à mes lèvres.


    Habitants de la République! crié-je. Est-ce que vous m’entendez?


    Mes paroles tonnent à travers tous les haut-parleurs du parvis  et sans doute du pays. Je sursaute. Les manifestants lancent une telle acclamation que le sol se met à trembler. Un sénateur a dû donner des ordres, car je vois certains soldats lever leurs armes. Une balle siffle et vient frapper le verre blindé dans une gerbe d’étincelles. Je reste immobile.


    L’Elector se dépêche d’adresser un signe à ses gardes. Ceux-ci portent la main à leurs oreilles et parlent dans leurs micros. Anden a peut-être ordonné qu’on ne me fasse aucun mal. J’essaie de m’en persuader.


    Je ne ferais pas ça à votre place, crié-je en tournant la tête dans la direction présumée du tireur.


    Reste sur tes gardes!


    L’acclamation se transforme en rugissement de colère.


    Vous ne voudriez quand même pas provoquer un soulèvement populaire, n’est-ce pas, messieurs les sénateurs?


    «Day! Day! Day!»


    Je poursuis.


    Aujourd’hui, messieurs les sénateurs, je vous adresse un ultimatum! (Je me tourne vers les JumboTron.) Vous avez arrêté de nombreux Patriotes pour un crime dont vous êtes responsables. Libérez-les! Tous! Si vous ne le faites pas, je demanderai aux gens de manifester leur colère et vous vous retrouverez avec une révolution sur les bras. Mais sûrement pas celle que vous espériez!


    La foule crie son approbation. On continue à scander mon nom avec frénésie.


    Citoyens de la République! (Un tonnerre d’acclamations salue mes paroles.) Écoutez-moi! Aujourd’hui, je vous lance un ultimatum, à vous aussi!


    Je reste silencieux et les cris s’apaisent peu à peu. Les manifestants se taisent. J’approche le mégaphone un peu plus près de ma bouche.


    Je m’appelle Day. (Ma voix fait trembler l’air.) J’ai combattu les injustices contre lesquelles vous protestez ce soir. J’ai connu les souffrances que vous avez endurées. Comme vous, j’ai vu des parents et des amis mourir des mains des soldats de la République.


    Je cligne des yeux pour chasser les souvenirs qui menacent de me submerger.


    Continue!


    J’ai eu faim. J’ai été battu, humilié, torturé, insulté et réduit au silence. J’ai risqué ma vie pour vous et vous avez risqué la vôtre pour moi. Nous avons risqué nos vies pour notre pays. Pas le pays dans lequel nous vivons aujourd’hui, mais le pays de nos rêves. Vous êtes tous, jusqu’au dernier d’entre vous, des héros!


    Des cris de joie montent du parvis malgré les soldats qui essaient en vain d’immobiliser et d’arrêter les personnes isolées. D’autres s’efforcent de neutraliser les branchements des haut-parleurs effectués par les Patriotes, en vain. Je comprends soudain que le Congrès a peur. Peur de moi. Il a toujours eu peur de moi. Alors je continue. Je raconte à la foule ce qui est arrivé à ma mère et à mes frères, ce qui est arrivé à June. Je leur parle des Patriotes, de la tentative d’assassinat organisée par les sénateurs. J’espère que Razor n’en perd pas un mot. J’espère qu’il bout de rage. Je parle et les manifestants sont suspendus à mes lèvres.


    Est-ce que vous me faites confiance? crié-je.


    La foule répond en chœur. Une marée humaine pousse des rugissements assourdissants, indomptables. Si maman était là, si papa et John étaient là, me regarderaient-ils en souriant? J’inspire un grand coup et je frissonne.


    Finis ce que tu es venu faire.


    Je me concentre sur les gens, puis sur le jeune Elector. Je rassemble mon énergie et je prononce des paroles que je n’aurais jamais cru prononcer un jour.


    Citoyens de la République, sachez qui est votre ennemi! Votre ennemi, c’est le mode de vie que nous impose la République! Les lois et les traditions qui nous oppriment, le gouvernement qui nous a conduits là. Le précédent Elector. Le Congrès! (Je lève le bras et pointe le doigt vers Anden.) Mais ce n’est pas… le nouvel Elector!


    La foule se tait. Les gens me regardent.


    Vous pensez que le Congrès veut mettre un terme à l’Examen? Aider vos familles? C’est faux! (Je garde le doigt pointé vers Anden et, pour la première fois, je me force à lui faire confiance.) Le nouvel Elector est jeune et ambitieux. Il ne ressemble pas à son père. Il souhaite se battre pour vous, comme je l’ai fait. Mais, d’abord, il faut lui laisser une chance de prouver sa bonne foi. Si vous êtes derrière lui, si vous le soutenez, il nous tirera de notre misère. Il changera notre vie, pas à pas. Il peut bâtir le pays dont nous rêvons tous. Je suis venu ce soir pour vous tous, et pour lui. Est-ce que vous me faites confiance? (Je hausse la voix.) Citoyens de la République, est-ce que vous me faites confiance?


    Ma voix résonne dans un profond silence. Puis j’entends quelques voix. Des voix qui enflent. La foule lève les yeux et les poings vers moi dans une clameur sans fin. La vague du changement approche.


    Dans ce cas, faites-vous entendre! Exprimez votre soutien à l’Elector comme je l’ai fait, et il s’exprimera pour vous!


    Les hurlements de joie sont assourdissants. Ils noient tous les autres bruits. Le jeune Elector m’observe toujours. Je comprends alors que June a raison. Je ne veux pas voir la République s’effondrer. Je veux la voir changer.

  




  
    JUNE


    DEUX JOURS ONT PASSÉ  CINQUANTE-DEUX HEURES ET HUIT MINUTES, plus exactement  depuis que Day a escaladé la façade de la tour du Capitole pour annoncer son soutien au nouvel Elector. Chaque fois que je ferme les yeux, je le revois sur le balcon, les cheveux flamboyant comme une balise dans les ténèbres de la nuit. J’entends ses mots résonner avec clarté et puissance à travers la ville, à travers le pays. Chaque fois que je rêve, je sens la brûlure de notre dernier baiser sur mes lèvres, le feu et la peur derrière ses yeux. Chaque citoyen de la République a entendu son discours cette nuit-là. Il a rendu le pouvoir à Anden et Anden a conquis le pays. D’un seul coup.


    C’est mon deuxième jour dans cet hôpital des faubourgs de Denver. Le deuxième après-midi que je passe sans Day à mon côté. Il se trouve quelques étages plus bas. Il subit les mêmes tests que moi pour vérifier qu’il est en bonne santé et que les Colons n’ont pas implanté un système de surveillance dans son crâne. Il va retrouver son frère dans quelques minutes. Le docteur qui s’occupe de moi entre pour s’assurer que je vais bien. L’examen ne se déroulera pas vraiment dans l’intimité. Au plafond, des caméras de surveillance sont installées dans tous les coins de la pièce pour retransmettre mon image à la population. La République ne tient surtout pas à ce que les gens imaginent que Day et moi ne sommes pas soignés dans les meilleuresconditions.


    Sur un mur, un écran me montre la chambre de Day. C’était la seule exigence que j’ai posée pour accepter d’être séparée de lui si longtemps. Je voudrais tant lui parler. Dès que le médecin en aura terminé avec ses rayons X et ses appareils, je brancherai le micro.


    Bonjour, mademoiselleIparis, me lance le docteur tandis que les infirmières posent six électrodes sur moi.


    Je marmonne un vague salut sans cesser d’observer Day sur l’écran. Il parle avec son médecin. Il a croisé les bras d’un air rebelle et il arbore une expression dubitative. De temps en temps, il regarde un coin du plafond que je ne peux pas voir. Je me demande s’il m’observe sur un écran, lui aussi.


    Le docteur remarque que je pense à autre chose et il répond à ma question sans me laisser le temps de la poser.


    Vous le verrez bientôt, mademoiselleIparis. D’accord? Je vous le promets. Maintenant, vous savez ce que vous avez à faire, n’est-ce pas? Fermez les yeux et inspirez un grandcoup.


    Je chasse ma frustration et je fais ce qu’on me demande. Des lumières clignotent derrière mes paupières et une sensation de froid mordant traverse mon cerveau avant de descendre le long de ma colonne vertébrale. On dépose un masque de gel autour de ma bouche et de mon nez. Je dois faire un effort pour ne pas céder à la panique. Je lutte contre la claustrophobie et la peur de me noyer. Ce ne sont que des tests, me répété-je en silence. Des tests destinés à vérifier que les Colonies ne m’ont pas fait un lavage de cerveau, que mon équilibre mental n’est pas perturbé, que l’Elector et la République  peut effectivement me faire confiance. Rien de plus.


    Les heures passent. L’examen se termine enfin et le docteur m’annonce que je peux ouvrir les yeux.


    C’était parfait, mademoiselleIparis, dit-il en tapant quelque chose sur sa tablette. Votre toux va peut-être être un peu longue à disparaître, mais vous avez survécu aux effets les plus dangereux de la maladie. Nous pouvons vous garder quelques jours de plus… (Il sourit en voyant mon froncement de sourcils exaspéré.) Mais, si vous préférez quitter l’hôpital et regagner votre nouvel appartement, nous pouvons nous en occuper dans la journée. Quoi qu’il en soit, notre Elector est impatient de vous parler avant votre départ.


    Comment va Day? demandé-je. (J’ai du mal à poser la question en gardant un ton calme.) Quand pourrai-je le voir?


    Le docteur fronce les sourcils à son tour.


    Est-ce que nous n’en avons pas déjà parlé? Day quittera l’hôpital peu de temps après vous. Il doit d’abord voir son frère.


    Il examine mon visage. Il a hésité. Quelque chose ne va pas. Il y a un problème avec l’état de santé de Day. Je le devine en observant le léger tressaillement des muscles de son visage. Il sait quelque chose que j’ignore.


    Je suis arrachée à mes inquiétudes quand il pose sa tablette à côté de lui. Il se redresse et esquisse un sourire qui n’a rien de naturel.


    Bien. Ce sera tout pour aujourd’hui. Demain, vous serez officiellement réintégrée au sein de la République. Vous recevrez votre nouvelle affectation. L’Elector va arriver dans quelques minutes. Vous avez un peu de temps pour reprendre vos esprits.


    Sur ces mots, il quitte la chambre avec ses infirmières et ses machines. Je reste seule.


    Je m’assieds sur le lit et je garde un œil sur la porte. Je suis enveloppée dans une cape rouge sombre, mais j’ai du mal à sentir la chaleur. Quand Anden arrive enfin, je frissonne.


    Il entre de ce pas élégant qui n’appartient qu’à lui. Il porte un uniforme, des bottes sombres et silencieuses ainsi qu’une écharpe noire. Les boucles de ses cheveux sont coupées à la perfection. Une paire de lunettes à fine monture repose bien droit sur son nez. Il sourit et salue en me voyant. Son geste ravive de douloureux souvenirs de Metias. Je dois me concentrer sur mes pieds pendant quelques instants pour me ressaisir. Par chance, Anden pense que je baisse la tête pour lui rendre son salut.


    Elector, dis-je.


    Il sourit toujours. Ses yeux verts glissent sur moi.


    Comment vous sentez-vous, June?


    Je souris à mon tour.


    Assez bien.


    Il éclate d’un petit rire et baisse la tête. Il s’approche, mais ne fait pas mine de s’asseoir sur le lit à côté de moi. Je lis son attirance pour moi dans son regard, à sa manière de savourer chacun de mes mots, chacun de mes gestes. Il a quand même dû entendre des rumeurs à propos de ma relation avec Day mais, s’il sait quelque chose, il ne le montre pas.


    Il s’aperçoit que j’ai remarqué son regard insistant et il prend un air embarrassé.


    La République, enfin, le gouvernement, a décidé que vous pouviez être réintégrée dans l’armée à votre ancien grade. Comme agent. Ici, à Denver.


    Ainsi, je ne rentrerai pas à LosAngeles. Aux dernières nouvelles, la quarantaine a été levée après qu’Anden a ordonné une enquête pour identifier les traîtres siégeant au Sénat. Razor et le commandant Jameson ont été arrêtés pour trahison. En ce moment même, Jameson doit nous haïr, Day et moi, comme elle n’a jamais haï personne. J’imagine son visage déformé par la rage et je ne peux retenir un frisson.


    Merci, dis-je après un moment de silence. Je vous suis très reconnaissante.


    Anden agite la main avec désinvolture.


    Ce n’est rien. Day et vous m’avez rendu un fier service.


    Je lui adresse un salut rapide et pas très appuyé. L’influence de Day se fait encore sentir. Après son discours improvisé depuis un balcon de la tour du Capitole, le Congrès et l’armée n’ont pas protesté quand Anden a ordonné de laisser les manifestants rentrer chez eux en toute impunité, quand il a ordonné la libération des Patriotes arrêtés lors de la tentative d’assassinat  à condition qu’ils se soumettent à une certaine surveillance. Si les sénateurs ne craignaient pas Day par le passé, ils le craignent aujourd’hui. Il lui suffirait de quelques mots bien sentis pour déclencher une révolution totale.


    Mais…


    Anden a parlé tout bas. Il sort les mains de ses poches et croise les bras sur sa poitrine.


    J’ai une autre proposition à vous faire. J’estime que vous méritez un poste plus important que celui d’agent.


    Un souvenir me traverse l’esprit. Je suis dans le train avec lui et il me fait une offre silencieuse.


    Quel genre de poste? demandé-je.


    Anden se décide enfin à s’asseoir au bord du lit. Il est si près que je sens son souffle sur ma peau, que je distingue l’ombre d’une barbe sur son menton.


    June, la République n’a jamais connu un tel état d’instabilité. Day l’a sauvée du chaos, mais je dois encore gouverner dans des conditions difficiles. De nombreux sénateurs se battent entre eux dans l’espoir de gagner un peu plus de pouvoir. Beaucoup de gens attendent avec impatience que je fasse un faux pas. (Il se tait pendant une seconde.) Le discours de Day ne suffira pas à m’attirer les bonnes grâces du peuple éternellement et je ne peux pas garantir l’unité de la nation tout seul.


    Je sens qu’il dit la vérité. Je distingue les traces de son épuisement sur son visage, la frustration qui accompagne les grandes responsabilités.


    Quand mon père était un jeune Elector, il dirigeait le pays avec l’aide de ma mère. Ensemble. L’Elector et son princeps. Jamais il n’a été plus puissant qu’à ce moment-là. J’aimerais moi aussi avoir un allié, une personne forte et intelligente sur laquelle je peux compter davantage que sur le Congrès. (Mon souffle se fait court tandis que l’offre d’Anden se précise.) Je veux quelqu’un qui sait prendre le pouls de la population, quelqu’un capable de réussir avec brio tout ce qu’il accomplit, quelqu’un qui partage mes idées en ce qui concerne les changements à apporter au pays. Bien entendu, il n’est pas possible de passer directement d’agent à princeps. Il faut d’abord subir une longue formation et apprendre de nombreuses choses. C’est une vocation qu’il faut cultiver pendant des années, des dizaines d’années. Devenir sénateur, puis président du Sénat. Ce n’est pas une carrière qu’on propose au premier venu, surtout quand il n’a aucune expérience de la vie politique. Et puis il y aura d’autres candidats en lice pour me seconder. (Il s’interrompt, puis reprend sur un ton différent.) Qu’en pensez-vous?


    Je secoue la tête. J’ai encore du mal à comprendre ce qu’Anden me propose exactement. Une chance de devenir princeps, le deuxième personnage de la République après l’Elector? Ce serait accepter de passer la plus grande partie de mon temps à son côté, d’être son ombre pendant au moins dix ans. Dix ans sans voir Day. La vie que je m’étais imaginée vacille soudain. Anden m’offre-t-il ce poste parce qu’il me croit capable d’en assumer les responsabilités? Ou bien se laisse-t-il influencer par ses sentiments dans l’espoir de passer plus de temps en ma compagnie? Et comment pourrais-je rivaliser avec les autres candidats, dont certains doivent avoir au moins vingt ans de plus que moi et une expérience de sénateur? J’inspire un grand coup en cherchant comment refuser avec diplomatie.


    Elector, je crains que…


    Je ne vous pousserai pas à le faire, m’interrompt Anden. (Il déglutit et esquisse un petit sourire hésitant.) Vous êtes totalement libre de refuser. Sachez cependant que vous pouvez très bien occuper le poste de princeps sans… (J’ai l’impression que ses jours rosissent.) Vous n’êtes pas obligée de… Je… La République vous serait reconnaissante si vous acceptiez.


    Je ne suis pas sûre de posséder les qualités nécessaires pour faire face à de telles responsabilités, dis-je. Vous n’aurez aucun mal à trouver quelqu’un de bien meilleur que moi.


    Anden me prend les mains.


    Vous êtes née pour secouer la vieille République, June. Il n’y a personne de meilleur que vous.

  




  
    DAY


    LES DOCTEURS NE M’AIMENT PAS, DEPUIS LE DÉBUT. C’EST RÉCIPROQUE, bien entendu. Je n’ai pas de très bons souvenirs de mes passages dans les hôpitaux.


    Il y a deux jours, quand on est venu me chercher sur le balcon de la tour du Capitole, après avoir calmé la foule en délire, on m’a poussé dans une ambulance qui m’a conduit directement à l’hôpital. À l’arrivée, j’ai cassé les lunettes d’un docteur et donné des coups de pied dans les plateaux en métal des infirmiers qui venaient m’ausculter. «Si jamais vous posez la main sur moi, ai-je grondé, je vous brise la nuque.» Le personnel a été obligé de m’attacher. J’ai réclamé Eden en hurlant de toutes mes forces, en menaçant de mettre le feu à l’hôpital si on ne me donnait pas satisfaction. J’ai réclamé June. J’ai réclamé la preuve de la libération des Patriotes. J’ai exigé de voir le corps de Kaede. J’ai supplié qu’on lui accorde un enterrementdécent.


    Mes réactions ont été retransmises en direct parce qu’une foule s’était rassemblée devant l’hôpital pour s’assurer que j’étais bien traité. Je me suis calmé petit à petit et, quand les gens ont vu que j’étais en vie, ils se sont dispersés.


    Cela ne signifie pas que vous n’êtes plus filmé, m’a averti un médecin en me donnant un pantalon et une chemise de l’armée de la République.


    Je vois à peine ses yeux derrière les verres éblouissants de ses petites lunettes rondes. Il reprend la parole en marmonnant afin que les micros des caméras ne l’enregistrent pas.


    Vous avez été entièrement pardonné par l’Elector. Votre frère devrait arriver à l’hôpital d’une minute à l’autre.


    Je me tais. Après les événements qui ont suivi la contamination d’Eden, j’ai du mal à croire que je vais enfin le retrouver. Je ne sais quoi faire, sinon sourire au docteur en grinçant des dents. Il me rend mon sourire avec une expression qui indique très clairement qu’il ne m’aime pas. Puis il se remet à parler des tests et de l’endroit où je vais vivre quand toute cette histoire sera enfin terminée. Il n’a aucune envie de me voir plus longtemps que nécessaire, je le sens, mais il ne le dit pas. Pas devant les caméras branchées en permanence. Du coin de l’œil, j’aperçois le moniteur accroché au mur. Je vois ce qu’on fait à June. Elle semble en bonne santé. Elle doit se soumettre aux mêmes examens que moi. Pourtant, une boule se forme dans ma gorge et refuse de s’en aller.


    Il y a une dernière chose que je souhaiterais vous dire en privé, dit le médecin. (Je l’écoute d’une oreille distraite.) C’est assez important. C’est à propos des radios. On a découvert quelque chose et j’estime que vous devez en être informé.


    Je me penche pour l’écouter mais, à cet instant, l’interphone de la chambre se met en marche.


    Docteur, veuillez informer votre patient qu’Eden Bataar Wing est arrivé.


    Eden. Eden est là.


    Soudain, je me fiche du résultat des radios comme de ma première chemise. Eden est dans cet hôpital, dans le couloir. Le médecin reprend la parole, mais je me lève sans l’écouter. J’ouvre la porte en grand et je me précipite dehors.


    Dans un premier temps, je ne le vois pas. Il y a trop d’infirmières dans le couloir. Puis je remarque une petite silhouette assise sur un banc qui balance ses jambes. Son teint dénote une bonne santé et sa tête est couverte de boucles blond vénitien qui ne tiennent pas en place. Il porte un uniforme scolaire trop large et des bottes d’enfant. Il me semble plus grand, mais c’est peut-être parce qu’il s’assied désormais avec le dos bien droit. Quand il se tourne vers moi, je vois une paire de lunettes à monture noire et à verres épais sur son nez. Ses yeux sont des étoiles pourpres et opalescentes qui me rappellent ceux du jeune garçon que j’ai rencontré dans le wagon médical par une froide nuit où tombait un mélange de neige et de pluie.


    Eden! lancé-je d’une voix rauque.


    Ses yeux restent dans le vague, mais un incroyable sourire vient éclairer son visage. Il se lève et essaie de se diriger vers moi, mais il s’immobilise, car il ne me voit pas.


    C’est toi, Daniel? demande-t-il d’une voix tremblante et hésitante.


    Je me précipite vers lui et je le serre contre moi en le soulevant de terre.


    Oui, dis-je dans un souffle. C’est moi, Daniel.


    Il éclate en sanglots et ses bras se referment autour de mon cou avec tant de force que j’ai l’impression qu’il ne me lâchera jamais. J’inspire un grand coup pour refouler mes larmes. La maladie l’a presque rendu aveugle, mais il est là. Il est vivant et en bonne santé. Il marche et il parle. C’est plus que suffisant.


    Je suis content de te revoir, gamin, articulé-je en lui ébouriffant les cheveux. Tu m’as manqué.


    Je ne saurais dire combien de temps nous restons là, dans le couloir. Quelques minutes? Des heures? C’est sans importance. De longues secondes s’égrènent les unes après les autres et je m’efforce de faire durer ce moment aussi longtemps que possible. J’ai l’impression d’étreindre toute ma famille. Il est tout ce qui me reste de précieux. Au moins, je ne l’ai pas perdu, lui.


    J’entends quelqu’un tousser derrière moi.


    Day, dit le docteur.


    Il s’appuie dans l’encadrement de la porte de ma chambre. La lumière fluorescente rend son visage grave et sombre. Je repose Eden, mais je garde une main sur son épaule.


    Veuillez me suivre. Ce ne sera pas long, je vous le promets. Je… euh… (Il s’interrompt en apercevant mon frère.) Il serait préférable que votre frère vous attende devant la porte. Pour le moment. Je vous assure que nous serons de retour dans quelques minutes, puis on vous conduira à votre nouvel appartement.


    Je ne bouge pas. Je n’ai pas très envie de lui faire confiance.


    Je vous le promets, répète le docteur. Si je mens, vous avez assez d’influence pour demander à l’Elector de me faire arrêter.


    Il n’a pas tort. J’attends quelques secondes de plus en mâchouillant l’intérieur de ma joue, puis je tapote la tête d’Eden.


    Je reviens tout de suite, OK? Reste assis sur le banc. Ne t’éloigne surtout pas. Si quelqu’un essaie de te faire bouger, tu cries. C’est compris?


    Eden s’essuie le nez d’un revers de main et acquiesce.


    Je le reconduis à son banc, puis je regagne la chambre, suivi par le médecin. Celui-ci ferme derrière lui et la serrure laisse échapper un petit cliquetis.


    Qu’est-ce que vous voulez? demandé-je d’une voix impatiente.


    Mes yeux reviennent toujours se poser sur la porte, comme si je craignais qu’elle disparaisse au premier moment d’inattention. Sur le moniteur accroché au mur, je vois June qui attend dans sa chambre.


    Le docteur ne semble plus en colère contre moi. Il appuie sur un interrupteur mural et marmonne quelque chose à propos des caméras dont il faut couper le son.


    Comme je vous le disais tout à l’heure… au cours des tests médicaux, nous avons fait un examen de votre cerveau pour nous assurer qu’il n’avait pas été modifié pendant votre séjour dans les Colonies. Nous n’avons pas trouvé trace de la moindre manipulation, mais nous avons découvert autre chose…


    Il se tourne et appuie sur un petit appareil qu’il pointe vers un écran éclairé. Je découvre une image de mon cerveau. Je fronce les sourcils. Je ne comprends pas grand-chose à ce que je vois. Le médecin attire mon attention sur une zone sombre au bas de l’écran.


    Nous avons trouvé ceci à proximité de votre hippocampe gauche. Nous pensons que cela remonte à de nombreuses années. Il est probable que la situation a empiré au fil du temps.


    J’observe la tache d’un air intrigué, puis je me tourne vers le médecin. Je ne suis pas très intéressé par cette histoire, surtout qu’Eden m’attend de l’autre côté de la porte. Surtout que je vais bientôt revoir June.


    Super. Et alors?


    Avez-vous souffert de violentes migraines? Ces derniers temps ou dans le passé?


    Oui, bien sûr. J’ai des migraines depuis qu’on m’a fait ces examens au LosAngeles Central Hospital, la nuit où je serais mort si je ne m’étais pas enfui.


    Je hoche la tête.


    Le médecin croise les bras.


    Nos dossiers montrent que vous avez été le sujet… d’expériences après votre échec à l’Examen. On a pratiqué des tests sur votre cerveau. Vous… euh… (Il tousse, il a le plus grand mal à prononcer la suite.) Vous étiez censé mourir très rapidement, mais vous avez survécu. Il semblerait que les effets des expériences se fassent enfin sentir. (Il poursuit dans un souffle.) Personne ne sait tout ceci. Pas même l’Elector. Nous n’avons aucune envie que le pays replonge dans le chaos. Dans un premier temps, nous avons pensé que nous serions en mesure de vous soigner grâce à une thérapie mêlant chirurgie et soins médicamenteux. Puis nous avons étudié le problème plus en détail et nous nous sommes rendu compte que cette chose est véritablement incrustée dans les tissus sains de votre hippocampe. Il est impossible de stabiliser votre condition sans causer de graves dommages à vos facultés cognitives.


    Je déglutis avec peine.


    Et? Qu’est-ce que ça veut dire tout ça?


    Le docteur ôte ses lunettes et pousse un long soupir.


    Ça signifie que vous êtes en train de mourir, Day.

  




  
    JUNE


    20.07


    Deux heures après ma sortie de l’hôpital.


    Immeuble Oxford, secteur de Lodo, Denver.


    -3°C.


    


    DAY EST SORTI HIER À 7HEURES. JE L’AI APPELÉ TROIS FOIS DEPUIS, mais je n’ai pas réussi à le joindre. Ce n’est qu’il y a deux heures que j’ai enfin entendu sa voix dans mon oreillette.


    Tu es libre, June? (La douceur de sa voix m’a fait frissonner.) Ça ne te dérange pas si je passe? Je voudrais te parler.


    Je t’attends, ai-je répondu.


    La conversation n’est pas allée plus loin.


    Il va bientôt arriver. Je suis embarrassée, mais je dois reconnaître que, malgré mes efforts pour m’occuper au cours des soixante dernières minutes  rangement de l’appartement, brossage d’Ollie , je ne pense qu’à ce que Day veut me dire.


    C’est curieux de retrouver un endroit à soi, une maison avec mille choses nouvelles. Des canapés lisses, des tables en verre, des chandeliers alambiqués, du plancher. Pour tout dire, je ne me sens plus très à l’aise à l’idée de posséder quelque chose. J’aperçois quelques flocons de neige printaniers qui volettent devant une fenêtre. Ollie dort près de moi sur un des deux canapés. Quand je suis sortie de l’hôpital, des soldats m’ont conduite à la tour Oxford à bord d’une Jeep. La première chose que j’ai vue en entrant dans le bâtiment, ce fut Ollie. Il agitait la queue avec frénésie en fourrant son museau entre mes mains. On m’a dit que l’Elector avait ordonné depuis un certain temps que mon chien soit conduit à Denver et traité avec le plus grand soin. Ollie a été pris en charge tout de suite après que Thomas m’eut arrêtée. Je retrouve enfin cet être qui, à mes yeux, est un fragment de Metias. Je me demande ce que Thomas pense de la tournure prise par les événements. Se contentera-t-il de suivre le protocole et de me saluer la prochaine fois que nous nous croiserons? Me jurera-t-il une fidélité éternelle? À moins qu’Anden ait ordonné son arrestation en même temps que celle du commandant Jameson et de Razor. Je ne sais pas trop quoi penser à cette idée.


    Hier, nous avons enterré Kaede. Le gouvernement voulait une crémation, puis l’installation d’une petite plaque commémorative sur la paroi d’une tour funéraire. J’ai insisté pour obtenir quelque chose d’un peu moins austère. Une vraie tombe. Trente centimètres carrés pour elle seule. Anden a aussitôt accepté ma requête, bien entendu. Que ferait Kaede si elle était toujours parmi nous? La République aurait-elle fini par l’intégrer au sein de son armée de l’air? Est-ce que Day est allé lui rendre hommage? Se croit-il responsable de sa mort, comme moi? Est-ce que c’est pour cette raison qu’il a attendu si longtemps pour me contacter après sa sortie de l’hôpital?


    Que va-t-il se passer maintenant? Quelle route allons-nous prendre?


    20.12. Day est en retard. Je garde les yeux rivés sur la porte. Je suis incapable de faire quoi que ce soit d’autre. J’ai peur de le manquer si je cligne des paupières.


    20.15. Une douce sonnerie résonne dans l’appartement. Ollie s’étire, lève les oreilles et gémit. Il est là. Je bondis presque du canapé. Day se déplace si silencieusement que même mon chien n’a pas entendu ses pas dans le couloir.


    J’ouvre la porte… et je me fige. Les paroles de retrouvailles que j’ai préparées restent bloquées dans ma gorge. Day est devant moi, les mains dans les poches. J’ai le souffle coupé en découvrant la prestance que lui confère son nouvel uniforme de la République  noir avec des bandes grises le long des jambes du pantalon et autour des boutons de la veste. Il porte également un manteau avec un col en diagonale typique de Denver. Ses jolis gants en néoprène blanc sortent de sa poche. Ils sont décorés par une chaînette en or. Ses cheveux coulent dans son dos comme une cascade étincelante. Ils sont parsemés de fins flocons de neige, tout comme les sourcils qui surplombent ses yeux brillants d’un bleu aussi incroyable que ravissant. J’ai du mal à respirer en le contemplant. Je me rends compte alors que je ne l’ai jamais vu qu’avec des vêtements de tous les jours  et au grand jamais en uniforme. Je ne m’étais pas préparée à un tel spectacle. Je n’avais jamais imaginé qu’il serait encore plus séduisant que d’habitude.


    Day remarque ma surprise et grimace un sourire narquois.


    C’était pour une petite photo, dit-il en montrant l’uniforme. Pour la poignée de main avec l’Elector. Ce n’est pas moi qui ai choisi le costume, comme tu t’en doutes. J’espère vraiment que j’ai eu raison de faire confiance à ce type, sinon je ne m’en remettrai jamais.


    Tu as réussi à éviter la foule rassemblée devant ton immeuble? demandé-je enfin. (Je me ressaisis et je parviens à esquisser un vague sourire.) D’après certaines rumeurs, il semblerait que de nombreuses personnes exigent que ce soit toi le nouvel Elector.


    Il se renfrogne, agacé, et il laisse échapper un grognement.


    Day comme Elector, hein? Ben voyons! Je n’aime toujours pas la République telle qu’elle est aujourd’hui. Il faudra un certain temps pour que je change d’avis. Non. Mon domaine, c’est savoir éviter les autres, justement. Je n’ai pas très envie de rencontrer des gens en ce moment.


    Je décèle une pointe de tristesse dans sa voix. Je devine qu’il est allé se recueillir sur la tombe de Kaede. Il se racle la gorge en remarquant que je l’observe. Il me tend une petite boîte en velours. Je suis intriguée par la formalité de son geste.


    J’ai acheté ça en chemin. C’est pour toi, ma chère.


    Je laisse échapper un faible murmure de surprise.


    Merci.


    Je prends la boîte avec précaution. Je l’admire pendant un moment, puis j’incline la tête pour regarder Day.


    En quel honneur?


    Day ramène une mèche derrière son oreille et s’efforce de prendre un air blasé.


    J’ai pensé que c’était joli, c’est tout.


    J’ouvre la boîte et j’inspire un grand coup en découvrant ce qui se trouve à l’intérieur: une chaîne en argent avec un rubis en forme de larme, entouré de trois fils d’argent et bordé de petits diamants.


    C’est… magnifique! (Je sens mes joues s’empourprer.) Tu as dû payer cela une fortune.


    Depuis quand est-ce que j’ai recours à des formules de politesse aussi codifiées quand je m’adresse à Day?


    Il secoue la tête.


    Il semblerait que la République ait décidé de me couvrir de crédits pour s’assurer de mon contentement. Le rubis est bien ta pierre porte-bonheur, n’est-ce pas? J’ai pensé que tu méritais un cadeau un peu plus joli qu’un anneau de trombones tressés. (Il tapote la tête d’Ollie et fait mine d’admirer mon appartement.) Pas mal. Ça ressemble un peu au mien.


    Je sais que Day a été installé dans un logement semblable à deux pâtés de maisons du mien, dans la même rue.


    Merci, dis-je en posant la boîte sur le comptoir de la cuisine. (Je lui adresse un clin d’œil.) Mais je préférais quand même l’anneau de trombones tressés.


    Pendant une fraction de seconde, un éclair de joie éclaire ses yeux. J’ai envie de le prendre dans mes bras et de coller mes lèvres sur les siennes, mais… il y a quelque chose d’étrange dans son attitude et je préfère garder mes distances.


    Je pose une question en espérant qu’elle me permettra de découvrir ce qui se passe.


    Comment va Eden?


    Plutôt bien. (Day observe la pièce une fois de plus avant de tourner les yeux vers moi.) Compte tenu de tout ce qui lui est arrivé, du moins.


    Je baisse la tête.


    Je suis… désolée. J’ai appris pour ses yeux. Il…


    Il est vivant, m’interrompt Day avec douceur. Ça suffit à mon bonheur.


    Je hoche la tête avec embarras et un long silence s’installe.


    Tu voulais me parler? dis-je enfin.


    Oui.


    Il baisse les yeux, tripote ses gants et se décide à glisser les mains dans ses poches.


    J’ai entendu parler du poste qu’Anden t’a proposé.


    Je lui tourne le dos et je vais m’asseoir sur le canapé. Il ne s’est pas écoulé quarante-huit heures depuis ma conversation avec Anden, mais la nouvelle a déjà été annoncée par deux fois sur les JumboTron de la ville.


    


    JUNE IPARIS PRESSENTIE POUR SUIVRE LA FORMATION DE PRINCEPS.


    


    Je devrais être heureuse que ce soit Day qui en ait parlé le premier, car je me suis longtemps demandé comment aborder cette question. Il m’a épargné une tâche difficile. Pourtant, mon pouls s’accélère et je m’aperçois que je suis aussi nerveuse que je l’avais prévu. Est-il furieux parce que je ne lui en ai pas parlé plus tôt?


    Qu’est-ce que tu as entendu exactement? demandé-je.


    Il s’approche pour s’asseoir à côté de moi. Son genou effleure ma cuisse. À ce simple contact, je sens mon estomac se nouer. Je regarde son visage pour voir s’il l’a fait exprès. Mais ses lèvres trahissent de la gêne, comme s’il savait le tour que la conversation allait prendre et qu’il appréhendait ce moment.


    Des rumeurs racontent que tu vas servir d’aide à Anden, que tu vas devoir le suivre comme une ombre, que tu vas entreprendre une formation pour devenir son princeps. C’est vrai?


    Je soupire et mes épaules s’affaissent. Je glisse la tête entre mes mains. En entendant ces paroles dans la bouche de Day, je mesure l’importance du choix que je dois faire. Bien sûr, je comprends les raisons pour lesquelles Anden m’a proposé ce poste. J’espère que je suis capable de changer la République. J’ai reçu un entraînement militaire et Metias m’a appris bien des choses. Je sais que je serais en mesure de faire du bon travail au gouvernement, mais…


    C’est vrai.


    Je me dépêche d’ajouter:


    Cela n’a rien à voir avec une proposition de mariage! Rien du tout! C’est purement professionnel. Et je ne serai qu’une candidate parmi d’autres. Mais cela impliquerait que je serais absente pendant des semaines… euh… peut-être même des mois d’affilée. Loin de…


    Loin de toi, voudrais-je dire, mais j’aurais l’impression de parler comme une midinette. Je ne termine pas ma phrase. Je me contente de lui raconter tout ce qui m’est passé par la tête depuis qu’Anden m’a fait cette offre. J’y ai longuement réfléchi. Je lui parle de l’emploi du temps surchargé d’un princeps elect. Je lui explique les moyens que j’ai imaginés pour m’accorder un peu de temps libre si j’acceptais la proposition. Je lui avoue que je ne sais pas trop dans quelle mesure je suis prête à me sacrifier pour le bien de la nation. Au bout d’un moment, je m’aperçois que je ne fais que me répéter, mais je suis soulagée de pouvoir partager mes doutes avec Day, avec le garçon que j’aime. Je n’essaie même pas de me taire. Si quelqu’un mérite de tout savoir, c’est bien lui.


    Je ne sais pas quoi dire à Anden, dis-je pour terminer. Il ne cherche pas à me presser, mais il va falloir que je lui donne une réponse d’ici peu.


    Day reste silencieux. L’écho de mes interminables explications flotte entre nous. Je suis incapable de décrire l’expression de son visage. Un air perdu. On dirait qu’on a arraché et piétiné l’éclat de ses yeux. J’y vois une tristesse discrète, mais intense, qui me brise le cœur. Que se passe-t-il dans sa tête? Me croit-il? Pense-t-il, comme moi au départ, qu’Anden me fait cette offre pour des raisons très personnelles? Est-il triste parce qu’il songe à ces dix ans où nous ne nous verrons presque pas? Je l’observe et j’attends. J’essaie d’anticiper sa réaction. Il va être mécontent, c’est certain. Il va protester. Comment pourrait-il en être autrement puisque moi-même je…


    Accepte sa proposition, dit-il soudain.


    Je me penche vers lui, persuadée d’avoir mal entendu.


    Quoi?


    Il me regarde avec attention. Sa main tremble légèrement, comme s’il avait envie de la lever pour me caresser la joue. Mais elle reste collée contre sa cuisse.


    Je suis venu te dire d’accepter sa proposition, dit-il à voix basse.


    Je cligne des yeux. J’ai mal à la gorge. Un brouillard lumineux descend devant mes yeux. Il est impossible qu’il ait dit cela. J’attendais des dizaines de réponses différentes, mais certainement pas celle-là. Mais pourquoi suis-je dans un tel état? À cause de ce qu’il a dit ou à cause du ton sur lequel il l’a dit? Le ton d’un homme qui n’a plus envie de lutter, qui jette l’éponge. Je le regarde en me demandant si je ne suis pas victime d’une hallucination. Mais son expression, triste et distante, demeure. Je me détourne de lui et glisse mes fesses au bord du canapé. Malgré l’engourdissement qui envahit mon esprit, je m’entends demander:


    Pourquoi?


    Pourquoi pas? réplique Day.


    Il parle d’une voix détachée et irrégulière. Une voix qui me fait penser à une fleur fanée et ratatinée.


    Je ne comprends pas. Est-ce qu’il s’agit d’une plaisanterie? Ou bien il va ajouter que nous trouverons toujours un moyen de rester ensemble… Mais il se tait.


    Pourquoi me conseille-t-il d’accepter l’offre d’Anden? Je pensais qu’il serait heureux d’en avoir fini avec toutes ces aventures, tous ces drames. Je pensais que nous allions reprendre un semblant de vie normale, quoi que cela puisse signifier. Il me serait facile de négocier un compromis avec Anden, ou bien de refuser son offre. Pourquoi ne me le demande-t-il pas? Je croyais que c’était lui, le plus sentimental de nous deux.


    Il esquisse un sourire amer devant mon manque de réaction. Nous restons assis, sans nous toucher, dans une atmosphère lourde et grave. Nous entendons les secondes s’égrener en silence. Au bout de quelques minutes, il inspire un grand coup.


    Je… euh… il y a autre chose que je voulais te dire.


    Je hoche la tête sans dire un mot. Je suis terrifiée par les mots qui vont suivre. Terrifiée à l’idée qu’il m’explique pourquoi il me demande d’accepter.


    Il hésite pendant un long moment, commence une phrase et s’interrompt. Il secoue la tête en laissant échapper un petit rire tragique. Je sens qu’il préfère ne rien dire, qu’il préfère garder son secret pour l’enfouir au fond de son cœur.


    Tu sais, dit-il enfin. Je me demande parfois ce qui se serait passé si nous nous étions rencontrés… dans un contexte normal. Comme tout le monde. Si je t’avais croisée dans une rue par un matin ensoleillé. Si je t’avais trouvée jolie au point de m’arrêter, de faire demi-tour et de te prendre la main en disant: «Salut, je m’appelle Daniel.»


    Je ferme les yeux en imaginant cette scène qui me réchauffe le cœur. Tout aurait été si facile, si tranquille.


    Si seulement, murmuré-je.


    Day joue avec la chaînette dorée d’un gant.


    Anden est l’Elector Primo de la République. Une chance pareille ne se représentera sûrement pas.


    Je comprends ce qu’il essaie de me dire.


    Ne t’inquiète pas. Je trouverai un moyen de changer la République même si je refuse son offre. Ou bien je peux négocier un compromis. Il y a bien des manières de…


    Écoute-moi, June, murmure-t-il en levant les mains pour m’interrompre. Parce que je ne sais pas si j’aurai le courage de répéter.


    Je tremble à la manière dont il prononce mon nom. Il m’adresse un sourire qui casse quelque chose en moi. Je ne sais pas quoi mais, en regardant son visage, j’ai l’impression que nous nous voyons pour la dernière fois.


    Ne tournons pas autour du pot. Toi et moi savons très bien ce qui doit se passer. Nous nous connaissons depuis deux mois à peine. J’ai passé ma vie entière à lutter contre la République que l’Elector a décidé de changer. Toi… ta famille a souffert autant que la mienne. (Il s’interrompt et ses yeux se perdent dans le vague.) Je serais sans doute capable de balancer quelques discours du haut d’un balcon, de convaincre une foule, mais je ne connais rien à la politique. Je ne serai jamais qu’un symbole, alors que toi… tu es ce dont les gens ont besoin, depuis toujours. Tu as l’occasion de faire bouger les choses.


    Il prend ma main et touche l’endroit où je portais l’anneau de trombones. Je sens les cals de sa paume, la terrible douceur de son geste.


    C’est ton choix, bien sûr, mais tu sais que tu dois le faire. Ne prends pas une décision parce que tu te sens coupable ou je ne sais quoi. Ne t’inquiète pas pour moi. Je sais que c’est à cause de moi que tu hésites. Je le lis sur ton visage.


    Je reste silencieuse. De quoi parle-t-il? Qu’y a-t-il sur mon visage? À quoi est-ce que je ressemble en ce moment?


    Day soupire devant mon manque de réaction. Son expression me donne envie de hurler.


    June, dit-il avec lenteur. (Derrière ses mots, j’entends que sa voix est prête à se briser.) Ça ne marchera jamais entre nous. Jamais.


    Voilà la véritable raison. Je secoue la tête, refusant d’en entendre davantage. Tout, mais pas cela. S’il te plaît, ne le dis pas! Day, je t’en prie! ne dis pas ça!


    Nous trouverons une solution, dis-je. (Les détails affluent dans ma tête.) Je travaillerai dans une patrouille de la ville pendant un moment. C’est probablement une des solutions les plus réalistes. Je dois devenir la première conseillère d’un sénateur, à supposer que je souhaite faire une carrière en politique. Il y a douze sénateurs qui vivent…


    Day ne me regarde même pas.


    Nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Il y a trop… il y a trop de choses qui se sont passées. (Il poursuit dans un souffle.) Trop de choses.


    Le poids de cette déclaration me frappe comme une gifle. Tout cela n’a rien à voir avec l’offre d’Anden. Il s’agit de quelque chose de tout à fait différent. Day tiendrait le même discours si l’Elector ne m’avait pas proposé cette formation. Notre dispute dans le tunnel! Je voudrais lui dire qu’il a tort, mais je suis incapable d’avancer le moindre argument. Il a raison. Comment ai-je pu penser un seul instant que notre relation ne souffrirait pas des conséquences de mes actes, de ce que je lui ai infligé? Comment ai-je pu être assez arrogante pour imaginer que tout finirait par s’arranger entre nous? Que quelques bonnes actions feraient oublier tout ce qu’il a enduré à cause de moi? La vérité est immuable. Malgré tous ses efforts, Day ne peut pas me voir sans penser à ce qui est arrivé à sa famille, sans voir ce que j’ai fait. Ces images le hanteront jusqu’à son dernier souffle. Elles formeront toujours une barrière insurmontable entre nous.


    Je dois le laisser partir.


    Je sens les larmes me monter aux yeux, mais je n’ose pas les laisser s’échapper.


    Alors, c’est fini? soufflé-je d’une voix tremblante sous le coup de l’effort. Après tout ce que nous avons vécu?


    Je parle, mais je comprends que c’est inutile. Les dégâts sont faits. Le point de non-retour a été franchi.


    Day se voûte et presse les mains contre ses yeux.


    Je suis désolé, murmure-t-il.


    D’interminables secondes s’écoulent.


    Au bout d’une éternité, je déglutis tant bien que mal. Je ne pleurerai pas! L’amour ne suit aucune logique, mais l’amour n’est pas sans conséquence. Je suis responsable de ce qui s’est passé et je dois l’assumer.


    Assume, June!


    C’est moi qui devrais être désolée. Au lieu de dire ce que j’ai envie de dire, je parviens à chasser les tremblements de ma voix pour articuler une réponse convenable. La réponse que je dois donner.


    Je communiquerai ma décision à Anden.


    Day passe la main dans ses cheveux et ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais il la ferme sans avoir prononcé un mot. Je sens qu’il ne m’a pas tout dit, qu’il me cache quelque chose, mais je ne lui demande rien. Cela ne changerait rien de toute manière. Il y a bien assez de raisons pour démontrer que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Un rayon de lune se glisse par la fenêtre et vient se refléter dans ses yeux. Un autre moment passe, seulement troublé par le murmure de nos respirations.


    Eh bien, je…


    Sa voix se brise et je le vois serrer les poings. Il reste immobile pendant un instant pour rassembler son courage.


    Je ferais mieux de te laisser dormir. Tu dois être fatiguée.


    Il se lève et ajuste son manteau. Nous échangeons un dernier hochement de tête en guise de salut, puis il s’incline avec politesse, se tourne et se dirige vers la porte.


    Bonne nuit, June.


    Mon cœur saigne. Mon cœur est déchiré, broyé, réduit à une masse sanguinolente. Je ne peux pas le laisser partir ainsi. Nous avons partagé trop de choses pour devenir des étrangers. Nos adieux ne devraient pas se réduire à une courbette polie. Je retrouve soudain l’usage de mes jambes et je me précipite vers lui au moment où il atteint la porte.


    Attends!


    Il pivote. Je n’ai pas le temps d’ajouter un mot. Il fait un pas en avant et prend mon visage entre ses mains. Puis il m’embrasse une dernière fois. Il déverse sa chaleur, sa vitalité, son amour et sa terrible peine en moi. Je lance mes bras autour de son cou tandis que les siens glissent sur ma taille. Mes lèvres s’écartent pour lui et sa bouche se presse contre la mienne avec énergie pour dévorer mon souffle. Ne pars pas! supplié-je intérieurement. Mais je sens l’adieu dans son baiser et, soudain, je n’ai plus la force de retenir mes larmes. Il tremble. Son visage est humide. Je m’accroche à lui de crainte qu’il disparaisse à l’instant où je le lâcherai, de crainte de me retrouver seule dans cette pièce sombre, seule dans le néant. Day, le garçon des rues qui ne possédait rien d’autre que les vêtements qu’il portait et un éclat de franchise dans ses yeux, le maître de mon cœur.


    Le garçon dont l’âme rivalise de beauté avec son corps.


    Un rayon de lumière dans un monde de ténèbres.


    Mon rayon de lumière.
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